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ÏNAUGUR  A T ï O N 

D E 

L’ÉCOLE  CENTRALE 

D V 

DÉPARTEMENT  DE  L’AVEIRON* 


A RODEZ, 

De  l’Imprimerie  de  Devic  , Imprimeur  du 
Département  de  l’Aveiron. 


AN  IV. 


EXTRAIT 


DU  registre  des  délibérations 
DE  L’ADMINISTRATION  CENTRALE 
DU  DÉPARTEMENT  DE  l’AVEIKON. 

, r 

Du  29  Floréal  , an  IV  de  la  République* 


Présens  les  citoyens  Cabrieres  3 president  ; 

Lacombe  , Balsa  3 Delpech  ? P,  Fabre  ; 

Rouveletf  commissaire  du  Directoire  exé* 

cutifi  et  Merlin  3 secrétaire  en  chef* 

Le  Commissaire  du  Directoire  exécutif  a dît  : 
Citoyens,  l’inauguration  de  l’Ecole  centrale,  que 
vous  avez  célébrée  avec  la  pompe  convenable  à 
une  des  plus  sublimes  institutions  du  génie  de  la 
Liberté  , mérite  d’être  connue  de  vos  administrés. 
Il  importe  , sur -tout  , de  publier  l’analyse  des 
Discours  scientifiques  qui  ont  été  l’ornement  d’une 
cérémonie  , aussi  intéressante  pour  les  arts  que 
consolante  pour  l’humanité.  Par  là, vous  inciterez 
les  Pères  à envoyer  leurs  enfans  à une  école  que 
des  Professeurs  éclairés  doivent  rendre  l’école  des 
moeurs  et  de  la  philosophie  ; et  les  enfans  à ac- 
courir en  foule  à cette  institution  , pour  y cultiver 
l’esprit  et  former  le  cœur.  Quoique  sublime  par 
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son  essence,  i’Ëcole  centrale  a besoin  d’être  sou- 
tenue dans  son  berceau  * par  des  Administrateurs 
qui  n’ont  d’autre  envie  que  de  la  faire  prospérer. 
Nourries  de  préjugés,  jusqu’à  ce  jour,  l’enfance 
et  la  jeunesse  n’auront  pas  plutôt  fréquenté  les 
nouvelles  écoles, que  nous  verrons  éclore  la  révo- 
lution de  l’esprit  humain.  Pour  en  accélérer  l’épo- 
que , je  vous  propose  d’inviter  le  Jury  d’instruction 
publique  à rédiger  le  procès-verbal  d’inauguration 
de  l’Ecole  centrale  ; à en  ordonner  l’impression  9 
et  à y insérer,  avec  l’analyse  des  discours  pronon- 
cés par  les  divers  Professeurs , celui  du  citoyen 
Merlin , l’un  des  membres  du  Jury  , qui  ne  con- 
tribuera pas  peu  à faire  sentir  les  avantages  de  la 
nouvelle  instruction  que  la  Patrie  destine  aux  gé- 
nérations futures  , et  dont  les  progrès  doivent 
devenir  le  plus  ferme  appui  du  gouvernement 
constitutionnel. 

L’Administration  centrale,  après  avoir  entendu 
cette  proposition  ; 

Considérant  que  l’intérêt  public  est  essentielle- 
ment lié  à celui  des  sciences  et  des  arts , et  qu’on 
doit  donner  le  plus  grand  éclat  à leur  triomphe  , 

ARRÊTE  que  le  Jury  central  d’instruction 
publique  est  invité  à rédiger  le  procès-verbal  de 
l’inauguration  de  l’École  centrale  , et  que  le 
discours  du  citoyen  Merlin  sera  imprimé  en 
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entier  dans  ledit  procès-verbal , de  même  que  les 
discours,  ou  l’analyse  des  discours , prononcés  par 
les  divers  Professeurs  de  l’École  centrale  , au  gré 
de  ces  dernier 

Fait  et  arrêté  les  mêmes  jour  , mois  et  an  que 
dessus  ; les  membres  présens  signés  au  registre. 

Collationné  sur  le  registre  i 

Cabrieres  , président . 

Par  l’ Administration, 

Le  secrétaire  en  chef , Merlin  signé. 

INAUGURATION 

DE  L'ÉCOLE  CENTRALE 
DU  DÉPARTEMENT  DE  L’AVElRON, 


Le  27  Floréal  3 à trois  heures  de  Paprès 
midi  3 décorés  des  marques  distinctives  de 
leurs  fonctions  , les  membres  des  Auto- 
rités  constituées  de  Rodez  se  sont  réunis 
dans  le  lieu  des  séances  de  F Administra^ 
tion  du  Département.  De  là,  précédés  par 
un  détachement  de  la  Garde  nationale,  et 
suivis  par  un  concours  nombreux  de  ci- 

À a 


( 4 ) 

toyens  , ils  se  pont  rendus  au  lieu  préparé 
pour  l’inauguration  de  LÉcole  centrale. 

La  fête  des  sciences  et  des  arts  avait 
attiré  dans  Tenceinte  une  foule  immense 
de  spectateurs  éclairés  et  de  mères  de 
famille.  Le  sentiment  de  la  joie  éclatait 
sur  tous  les  visages,  une  musique  harmo- 
nieuse en  rendait  l’expression  ; chacun 
brûlait  d’impatience  d’entendre  la  voix 
trop  long-temps  captive  des  amis  des  let- 
tres. Le  citoyen  J.  P.  R.  Merlin  , l’un  des 
membres  du  Jury  central  d’instruction 
publique  paraît  à la  tribune  , et  débite  le 
discours  suivant , que  l’assemblée  écoute 
avec  intérêt  et  couvre  d’applaudisseraens. 


JD  i S c o U R s prononcé  par  le  citoyen  J.  P . R. 
Merlin  , Secrétaire  en  chef  de  l Administration 
de  Département  et  membre  du  Jury  central  d’ins « 
truction  publique. 

Citoyens, 

Quel  fpeéfacle  que  de  voir  le  temple  des  arts  s’élever 
majefiueufement  fur  les  débris  qui  devaient  être  leur  tombeau  ! 
Le  génie  en  a conçu  le  plan  ; la  raifon  a exécuté  d’une  main 
aufïi  hardie  que  fage;  la  philofophiea  achevé  de  conftruire  , 
elle  nourrira  dans  le  fanéfuaire  ce  foyer  de  lumières  dont  les 
flots  déconcertent  à la  fois  t & la  barbarie  de  l’ignorance  , 
& l’efpoir  criminel  du  Vandalifme.  Aux  révolutions  des  gou- 
vernemens  , fuccèdent  naturellement  les  révolutions  de  l’efpèce 
humaine;  & leurs  mouvemens  irréguliers  ont  marqué,  dans 
les  derniers  temps  > la  deftinée  des  fciences. 

Entreprendre  de  retracer  ici  le  tableau  de  ces  défaiîres  , 
ce  ferait  , après  avoir  consigné  dans  les  annales  du  crime  , 
à côté  des  écarts  de  la  raifon  , la  foif  deftruéfrice  de  la  horde 
des  Vandales,  immortaîifer  le  retour  heureux  des  principes, 
& le  triomphe  éclatant  de  la  juflice. 

Jamais  époque  fut-elle  plus  favorable  , que  celle  qui  raflera- 
ble  dans  cette  enceinte  les  magiftrats  du  peuple , à côté  des 
.amis  des  lettres  î Pour  venger  les  ombres  des  grands  hommes 
qui  ont  (uccombé  fous  la  hache  décemvirale  , déjà  la  recon» 
naiffance  jette  des  fleurs  fur  la  tombe  de  ces  viêlimes  infor- 
tunées,  & élève,  furî’inftruéHon  , un  monument  éternel  à leurs 
mânes , le  même  doat  leur  génie  avait  pofé  la  première 
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pierre  en  l’honneur  de  la  philofcphie.  Ombres  généreufes  \ 
fl  vous  n’avez  pu  échapper  au  poignard  afifafiin  de  la  tyrannie , 
votre  renommée  vivra , du  moins  , au  delà  des  fiècîes  ; ôt , 
après  avoir  puifé  dans  vos  écrits , la  fource  du  bonheur  des 
peuples  9 le  philofophe  fenfible  ne  mêlera  fa  voix  à la  recon^ 
naifiance  de  la  poflérité  , que  pour  immortalifer  votre  vertu  , 
& faire  détefter  les  tyrans  qui  voulurent , dans  vos  perfon-* 
nés,  éteindre  le  flambeau  des  fciences,  & élever  fur  l’ignorance 
publique  , comme  fur  des  tas  de  cadavres  & de  décombres  le 
trône  enfanglanté  de  leur  puiffance  diéfatoriale.  O Vergniaud! 
oui , tandis  que  le  cri  pénétrant  de  ton  éloquence  percera  la 
nuit  des  tombeaux  , pour  dépofer  contre  le  crime,  les  fciences 
rendront  un  hommage  éternel  à la  mémoire  de  Condorcet , ÔC 
î’ombre  de  l’infortuné  Bailly  fera  en  vénération  dans  toute 
l’Europe  favante. 

Mais  , fi.  nous  ne  pouvons  étouffer  le  fentiment  de  tant  de 
pertes  irréparables  , hâtons-nous , du  moins , de  cicatrifer  les 
plaies  des  fciences  & des  arts  , Sc  cherchons  en  le  remède 
dans  les  avantages  d’un  genre  d’infiruélion  , qui  doit  être  fi 
profitable  pour  les  générations  futures. 

L’homme  naît  avec  la  faculté  de  recevoir  des  fenfations , 
de  comparer,  de  juger,  de  réfléchir , d’imaginer , de  raifon- 
ner.  Le  meilleur  plan  d mfiruélion  , pour  lui , était  celui  qui  9 
en  exerçant  toutes  les  facultés  de  fon  entendement  , devait 
aider  le  développement  de  la  nature,  faciliter  les  découvertes 
du  génie  , & reculer  les  bornes  relTerrées  de  l’efpr-it  humain. 
Loin  de  nous  , ces  méthodes  abfurdes  qui  ne  tendent  qu’à 
concentrer  le  cœur  de  l’homme  dans  lui-même  , & à l’ifoler 
defes  fembîables  ; loin  de  nous , ces  infiitutions  imaginaires, 
qui,  ne  connaiffant  que  les  facultés  morales  de  la  jeunefie  , 
fous  prétexte  de  la  former  à la  vertu  , lecartent  à jamais 


( 7 ) 

de  l’ordre  focial  ; loin  de  nous,  enfin,  les  iiftitutions  pure- 
ment mécaniques  qui , ne  diflinguant  point  l’être  raifonnable 
delà  brute  infenfible  , pour  perfeéfionner  un  inftinêl  purement 
animal,  ravalent  le  plus  bel  attribut  des  mortels  , la penfée  , 
par  laquelle  ils  lient  commerce  avec  la  divinité  & furprennent 
jufqu’au  fecret  de  leur  grandeur  dans  le  fentiment  de  leur 
puiffance. 

Audi  pure  dans  fon  efïence  , quefimple  & rnajeflueufe  dans 
fon  organifation  , Tindruélion  nationale  doit  préfenter  le  per- 
feéKonnement  delà  raifon  humaine  , l’exercice' des  facultés  de 
Peiprit , l’homme  vertueux  dans  le  monde  focial.  Depuis  que 
les  Français  ont  une  Patrie,  iis  doivent  former  des  citoyens» 
Si  dans  l’ordre  de  la  nature  l’homme  eft  tout  pour  lui  feul , 
dans  l’ordre  civil  il  appartient  à la  famille  entière  , & le  but 
que  doit  fe  propofer  toute  bonne  inffitution,  c’efl,  en  co.nfer» 
vant  le  germe  précieux  de  l’intelligence  naturelle  , d’en  tourner 
le  développement  vers  l’avantage  commun , de  façon  que , 
d’abfolue  qu’elle  était  , notre  exiftence  devienne  relative  , & 
que  tout  notre  être  fe  confonde  dans  l’utilité  générale. 

Un  citoyen  de  Sparte  , d’Athènes  & de  Rome,  n’était  ni 
Euribiade  , ni  Thémiftocle  , ni  Caton  ; c’était  un  Spartiate  , 
un  Athénien  , un  Romain;  dans  la  République  françaifa , il 
ne  doit  exifter  que  des  Français» 

Nous  touchons  au  moment  où  cette  grande  révolution  va 
s’opérer  ; ce  fera  celle  des  fciences  , des  mœurs  & de  la  philo- 
fop'nie.  Les  époques  de  cette  révolution  morale  ne  feront  pas, 
comme  les  convulüons  de  la  première  , fignaîées  par  les  atro- 
cités de  nouveaux  Çœligula  ; ce  n’eft  point  Rohefpkrre , ce  ne 
font  point  fes  féroces  agens  qui  entourent  de  ruiffeaux  de  fang 
& élèvent  fur  des  milliers  de  cadavres  l’échaffaudage  d’une 
puiffance  atroce  & arbitraire  ; ce  n’eft  point  le  renversement 
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des  idées  & des  principes;  ce  n’eff  point  enfin  , cette  chaîne 
immenfe  d’horreurs  & de  forfaits  dont  le  fouvenir  ,tranfmis 
d’âge  en  âge,  glacera  d’effroi  jufqu’à  la  pofférité  la  plus  reculée. 
La  révolution  de  Tefprit  humain  n’a  d’autre  principe  que  la 
philofophie  , d’autre  agent  que  la  penfée  , d’autre  mobile  que 
la  juffice , d’autre  foutien  que  les  vertus  ; fon  empire  , c’eft 
celui  des  lumières  ; le  but  qu’elle,  fe  propofe  , c’eff  de  les 
communiquer , c’eff  de  faire  renaître  les  fièdes  & les  prodiges 
des  beaux-arts , c’eff:  de  rendre  impoflibie , par  la  force  de 
la  raifon , tout  retour  à des  tyrannies  révolutionnaires  ; c’eff 
de  fouiller  les  décombres  entaffés  par  le  Vandalifme,  pour  ar- 
racher à la  nuit  des  tombeaux,  les  chef-d’œuvres  immortels 
des  Pigal , des  Lebrun  , & de  tant  d’autres  génies  qui  avaient 
travaillé  pour  les  fiècles,  & qu’un  effaim  de  barbares  a voulu 
enfevelfr  dans  les  ténèbres  ; c’eft , enfin  , de  préparer , par  la 
régénération  morale  , l’inftruétion  do  l’enfance  , & d’ouvrir 
devant  la  jeuneffe  la  carrière  qu’elle  doit  parcourir , le  temple 
où  les  fciences  préfentent  toutes  les  découvertes  utiles , les 
Mufes  & les  arts  tant  de  lauriers  à moiffonner. 

Et  ici , Citoyens,  déjà  , dans  le  fentiment  de  l’impatience, 
vous  attendez  que  je  trace  à votre  admiration  cet  art  d’enfei- 
gner  dont  le  génie  philofophique  a coordonné  toutes  les  parties, 
qui  raffemble  en  abrégé  les  connaiffances  des  fiècles  qui  nous 
ont  précédés  , & préfente  le  foyer  de  toutes  les  lumières  des 
fiècles  à venir.  Pour  en  apprécier  ia  fupériorité  comme  les 
avantages,  après  avoir  jeté  nos  regards  fur  le  tableau  riant  qu’il 
offre  à l’imagination  étonnée,  diffinguons  les  élémens  qui  le 
compofent.  Ce  font  autant  de  canaux  à travers  lesquels  la  nature 
fe  déploie , la  raifon  fe  perfectionne  , l’efprit  fe  développe , 
l’entendement  s’analyfe,  les  découvertes  fe  multiplient.  A l’éclat 
de  ce  flambeau  , les  difcipîes  de  Newton  foumettent  les  fciences 
morales  aux  démonffrations  ris:oureufes  des  fciences  exaélès  &. 
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phyfiques  ; par-tout  le  génie  prend  fon  effor , les  beaux-arts 
s’immortalifent  ; & fière  de  tant  de  prodiges  la  France  s’énor- 
gueillit  d’avoir  enfanté  le  bonheur  & la  gloire  de  la  poftérité. 

En  effet , convaincu  que  l’inftruéfion  eft  le  premier  befoin 
de  l’homme  en  fociété , qu’elle  eft  au  moral  ce  que  la  refpiration 
eff  au  phyfique , qu’elle  forme  la  chaîne  qui  lie  les  mortels  ; à 
peine  fortis  des  mains  de  la  nature , la  Patrie  offre  fes  enfans 
aux  infirmions  primaires , le  berceau  de  l’intelligence.  Là , elle 
dirige  les  premiers  defirs  3 régie  les  premiers  befoins  > anime  Si 
fait  éclore  les  premières  jouiffances.  Le  code  fimple  du  bonheur 
public  eft  le  feul  qui  s’ouvre  aux  yeux  de  l’enfance.  En  nour- 
riffant  dans  des  coeurs  encore  tendres  le  fentiment  fublime  de 
la  Liberté  , la  Patrie  enflamme  leur  courage  nalflant  , toutes 
leurs  facultés  fe  tournent  vers  elle , &.  dans  un  âge  ou  le  plaifir 
d’être  fe  fait  à peine  fentir , au  matin  de  la  vie  5 ils  ont  déjà 
parcouru  le  premier  livre  de  la  raifon  & reçu  le  germe  des  con- 
naiflfances  que  leur  deflinent  les  Ecoles  centrales. 

A ce  nom  feul  d’Ecoles  centrales , un  grand  intérêt  fe  réveil- 
le. La  fphère  des  fciences  s’agrandit  , l’œil  parcourt  avec 
rapidité,  & leur  origine,  & leur  marche,  & ieurs  progrès , 
& leur  décadence  : la  raifon  en  recherche  les  çaufes  ou  en  dis- 
cute les  effets  :l’efprit  fe  repofe,  tamôt  fur  les  riches  productions 
delà  nature  , tantôt  fur  les  tableaux  diverfifiés  de  l’hiiloire;  en 
réfléchiffant  fur  les  mœurs  des  nations , il  admire  leurs  vertus  * 
il  abhorre  leurs  crimes  , il  pèse  leurs  lois , & , dans  l’égaremer# 
humain  , trouve  i’inftruélion  de  la  fageffe  : ici , le  juge^ 
ment  s’exerce,  fe  forme  oL  fe  prononce;  là*  l’utilité  de  la 
métaphyfique  & de  la  grammaire  efl  reconnue  , &.  l’art 
de  lanaîyfe  devient  inféparable  de  i’art  de  la  parole;  par- 
tout, les  fciences  prennent  un  elfor  rapide  & brillant  : rien 
ne  réfifte  aux  démonflrations  de  l’algèbre  & de  la  géométrie  ; 
les  hafes  de  toutes  les  théories  fo^t  pofées , la  nature  de  toutes 
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les  folutions  efl  approfondie,  les  difficultés  les  plus  infurmon- 
tables  font  réfolues  : la  phyfique  révèle  le  fyftème  du  monde  ; 
pour  pénétrer  la  nature  & furprendre  fon  lecret * la  chimie 
décompofe  jufqu’aux  élémens  & les  recrée  à fon  gré  : bientôt 
la  terre  n’a  plus  rien  de  caché  pour  le  génie  ; il  s'affranchit 
de  fes  entraves  , il  s’élance  dans  les  cieux  , il  ofe  fonder  la 
nature  de  la  foudre , il  l’arrache  pour  ainfi  dire  de  la  main  de 
fon  auteur  ; le  monde  réel  ne  fuffit  point  à fes  tranfports  ; par 
le  fecours  de  la  ffiffion  , il  invente  le  poffibîe , il  cherche  à 
connaître  les  bornes  du  vraiffemblable;  l’imagination  renverfe 
toutes  les  barrières  ; la  peinture  lui  étale  la  richeffe  de 
fes  couleurs  ; les  tréfors  de  l’antiquité  fe  déploient  à fes 
yeux  ; elle  parcourt  les  chef-d’œnvres  modernes  ; ce  qui  eft , 
comme  ce  qui  n’eft  pas  s'anime  devant  elle  , & prend  de 
la  confiffance  ; l’homme  de  goût  admire  ; le  cœur  eft  furpris 
par  les  erreurs  même  qu'on  lui  préfente , Si  il  chérît  jufqu’à 
des  peines  imaginaires  qui  n'ont  d’autre  principe  que  le  charme 
d’une  illufion  trompeufe.  . 

A ces  traits  éclatans , comment  méconnaître  les  avantages 
du  nouveau  plan  d’inffrucHon  , créé  par  le  génie  , & où 
le  développement  de  la  raîfon  conduit  >aux  progrès  rapides 
de  l’efprit  ! Encore  quelques  jour*  , Sc  la  révolution  morale 
devient  le  plus  ferme  appui  de  la  révolution  politique.  Si , 
en  17^9  , les  lumières  d’une  faible  portion  du  peuple  purent 
çuvrir  la  voie  de  la  Liberté,  quelle  audace  capable  de  dé- 
truire ion  empire  , lorfqu’il  fêta  devenu  le  foyer  de  toutes 
les  lumières  & de  toutes  les  venus  , & que  les  arts  fe  coa- 
îiferont  avec  les  fciences  pour  en  affurer  la  gloire  &.  la  prof- 
périté  I 

O vous  qui  ne  rougiffez  pas  d’abandonner  dans  une  oifi- 
veté  criminelle,  une  jeuneffe  fur  qui  la  Patrie  fonde  fes  plus 
grandes  efpérances , hâtez-vous  de  fortir  de  la  létargie , où 
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vous  êtes  plongés.  L’école  de  la  philofophie  s’ouvre  ; elle 
appelle  tous  les  amis  de  l’humanité  ; pourriez-vous  réfifler , 
fans  vous  rendre  coupables  envers  les  générations  futures  ! 
Quoi  ! parce  qu’au  lieu  d’impofer  des  chaînes  à l'efprit , de 
forcer  , pour  ainfi  dire,  les  facultés  naiflantesde  l’intelligence 
en  commençant  fon  éducation  par  l’abftraélion  des  langues , 
on  voudra  , par  la  voie  de  l’analyfe  des  fenfations  & des 
idées , fuivre  la  nature  pas  à pas  , déployer  , peu  à peu  , 
devant  elle , le  grand  art  de  parler  , de  penfer  , de  raifonner 
& d’écrire  ; lui  faciliter  l’abord  des  fciences  les  plus  difficiles , 
lui  ouvrir  le  grand  livre , où , avec  les  annales  des  peuples , 
font  confacrés  les  écarts  de  l’efpèce  humaine , pour  la  con- 
duire , par  la  voie  de  l’expérience  , à la  connaiffance  de  l’art 
des  arts , de  celui  du  bonheur  des  nations  ; vous  héfiteriez 
encore  ! Et  ne  craignez  - vous  pas  de  vous  rendre  , vous- 
mêmes,  suffi  criminels  que  la  horde  vandaîifte  ? En  entaffant 
décombres  fur  décombres  ,en  creufant  les  tombeaux  des  arts, 
elle  n’a  pu  tuer  la  penfée  : &.  vous  , vous  feriez  allez  auda- 
cieux pour  l’entreprendre  !...  Encore  une  fois , le  jour  des 
fciences  commence  à luire , le  fiècle  des  talens  va  renaître , 
les  écoles  centrales  en  deviennent  le  temple;  tout  doit  con- 
courir à l’éclat  de  leur  triomphe. 

Vouloir  comparer  le  nouveau  fyftème  d’inftruélion  publi- 
que , à ces  fombres  inffitutions  de  nos  pères , où  les  talens 
de  l’homme  étaient  étouffés  dès  leur  nailïance,  ce  ferait  mettre 
le  préjugé  à côté  de  la  raifon,  l’anaîyfe  de  l’entendement  à 
côté  des  difputes  de  l’école  , & l’affembîage  de  toutes  les 
fciences , à côté  des  abfurdités  d’une  méthode  barbare  , qui 
fe  réduifait  à employer  la  moitié  de  la  vie  à la  connailîance 
d’une  langue.  Pour  juger  entièrement  de  l’inflruélion  moderne  , 
il  fuffira  , après  avoir  jeté  les  yeux  fur  i’enfemble  du  tableau , 
4e  repofer  fucceffivement  notre  attention  fur  chaque  branche 
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de  cet  arbre  vivifiant  & majeftueux  dont  l’ombrage  falutaire 
doit  s’étendre  fur  toute  la  poftérité  ! 

Nés  avec  la  faculté  de  recevoir  des  fenfations , la  préfence 
& l’a&ion  des  objets  extérieurs  développent  en  nous  ce  fen- 
timent;  & ,au  berceau  même  de  la  raifon  , avant  d’étudier 
la  nature  des  chofes  , nous  nous  livrons  à la  contemplation 
des  images.  Trop  faibles  encore  pour  diftinguer  dans  ces 
imprefiions,  les  divers  élémens  dont  elles  font  compofées  , 
loin  d’approfondir  & d’anaiyfer  , toute  notre  intelligence  fe 
porte  d’abord  fur  la  contexture  phyfique  de  l'objet  qui  nous 
frappe , & notre  premier  fentiment  , c’eft  la  jouiffance  de 
l’imitation. 

Le  génie  créateur  qui  a coordonné  toutes  les  parties  du 
nouveau  plan  d’inflru&ion  publique  , a fuivi  cette  marche 
naturelle  ôt  progrefîive*  Jeunefie  intéreffante  ! la  première 
carrière  qu’il  ouvre  devant  toi  doit  charmer  l’aurore  de  ta 
vie  y & par  la  voie  de  l’imitation  conduire  ton  efpnt  à la 
connaiiTance  entière  des  objets  imités.  Ah  ! répons  , il  en 
eft  temps , au  vœu  de  la  Patrie.  Si  le  fanéfuaire  des  fciences 
efl  encore  inacceffible  pour  toi , tu  goûtes  au  moins  le  plaifir 
innocent  de  peindre  , de  deviner  , d’inventer  la  nature. 
Bientôt  ton  imagination  , croiiTant  avec  tes  forces  , la  forme 
de  la  plante  , l’éclat  de  la  fleur  * la  dignité  de  l’homme  , rien 
n’aura  échappé  à ton  attention  ; & , jufqu’à  ce  que  marchant 
fur  les  traces  , des  Appelles  , des  Parrhafius  y des  Zeuxis  , des 
Poujjin  , des  Lebrun  3 & de  tant  d’autres  , ton  génie  puitTe 
franchir  les  bornes  de  l’art  porter  l’illufion  d’un  pinceau 
magique  jufqu’à  tromper  également  le  jugement  des  hommes 
& l’inôinâ  des  animaux  , tu  auras  au  moins  la  fatisfaéiion 
d’avoir  difpofé  ton  efprit  à connaître  la  nature  , après  avoir 
cherché  à l’imiter  ! 

Citoyens,  de  convelles  connaiffances  appellent  l’élève  de 
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de  la  Patrie.  Ce  n’efl  plus  à travers  un  prifme  enchanteur 
que  le  monde  fenfible  s’ofFre  à Tes  regards  ; il  laifle  les  char- 
mes de  l’imagination,  pour  éclairer  Ton  efprit  ; il  veut  connaître 
les  beautés  naturelles  dans  toute  leur  fimplicité  , & , afin  d’en 
approfondir  l’hifloire  il  ne  cherche  dans  fes  defcriptions , ni 
les  hélions  , ni  le  merveilleux  de  la  fable.  Le  livre  de  la 
nature  ne  s’enveloppe  jamais  du  voile  trompeur  de  l’allégorie  ; 
nère  de  la  richeffe  &.  du  brillant  de  fa  parure  , fans  recourir 
à l’art  du  preflige,  elle  n’a  qu’à  fe  montrer  telle  qu’elle  eft, 
pour  féduire  & pour  éblouir. 

Quelle  fource d’inllruélion  & de plaiflr  pour  le  jeune  élève! 
ïci  , fouillant  dans  les  entrailles  de  la  terre  , il  admire  la 
régularité  des  fubflances  dont  les  minéraux  font  compofés  ; 
& , foit  dans  la  variété  & 1 etendue  de  leurs  contours , foit 
dans  leur  effet  agréable  ou  déplaifant  furies  yeux  , il  retrouve 
cet  agent  aélif  & puîffant  , qui  efl  la  nature  elle-même  & 
dont  les  richeffes  font  aufîi  inépuifables  qu’elle  efl  féconde 
en  merveilles  : là  * dans  la  description  des  végétaux  , il  cherche 
les  organes  de  la  génération  ; il  étudie  les  eau  fes  de  la  con» 
fervation  de  l’efpèce  & de  la  réproduélion  des  individus;  il 
examine  les  formes  des  racines  & des  feuilles  ; il  admire  la 
beauté  des  fleurs  ; il  apprend  l’art  difficile  de  daller  avec 
méthode  tous  les  enfans  d’une  même  famille  , & de  décou- 
vrir les  fources  de  l’inflruclion  dans  les  qualités  phyfiques  de 
chacune  d’elles  , dans  leurs  propriétés  ufuelles  3 dans  l’anato- 
mie de  leurs  d verfes  parties,  ou  dans  l’analyfe  chimique  de 
leurs  fubflances.  Bientôt  un  champ  plus  vafle  s’offre  à fa 
vue  ; il  étudie  le  grand  règne  de  la  nature  ; du  milieu  des 
bois  fon  œil  pénètre  au  fond  des  mers  ; fon  attention  fe  porte 
dans  l’efpace  ; par  - tout  , il  trouve  des  milliers  d’hafei- 
tans , dont  la  phyfionomie , les  mœurs  & le  caractère  éton- 
nent autant  par  leur  diverfité  , qu’ils  préfentent  au  naturalise 
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une  fource  féconde  d’inffruétion.  Entreprendre  d’entrër  datis 
des  détails  ; d’expofer  le  caraâère  de  chaque  objet  ; de  faire 
la  defcription  de  chaque  produélion  de  la  nature  d’examiner 
les  variétés  des  végétaux  &c  les  races  des  animaux  ; de  dépein- 
dre les  charmes  éclatans  de  la  nation  volatile  ; de  décrire  la 
manière  dont  les  êtres  bruts  fe  forment  & les  êtres  organisés  fe 
perpétuent  ; d’indiquer  les  fubflances  qui  entretiennent  les 
premiers  & nourrirent  les  féconds  ; d’expliquer  la  manière 
de  décompofer  les  minéraux  , & les  caufes  du  dépériffement 
des  végétaux;  de  faire  connaître  les  propriétés  nuifibles  aux 
diverfes  produ&ions,  comme  celles  qui  leur  font  avantageufes  ; 
d’approfondir  les  mœurs  des  animaux  & leurs  fingularités 
remarquables  ; de  parcourir  en  idée  les  pays  qui  produifent 
les  minéraux  & les  climats  les  plus  favorables  à la  culture  des 
plantes,  comme  ceux  ou  le  régne  animal  attire  plus  particu- 
lièrement ^attention  ; ce  ferait  vouloir  épuifer  les  tréfors 
d’une  mine  féconde  dont  l’elprit  humain  ne  peut  fonder  toute 
la  profondeur  , &.  dont , cependant , le  génie  & l’expérience 
ne  dévoileront  les  tréfors  à l’Elève  delà  Patrie  que  pour  lui 
montrer , au  milieu  de  tous  ces  prodiges , le  chef-d’œuvre  de 
l’intelligence , l’homme  lui-même , dont  la  conformation  an-* 
nonce  la  grandeur,  qui  ne  paraît  s’élever  dans  la  nature  que 
pour  y affermir  le  domaine  de  la  raifon  , y étendre  & y 
perpétuer  toutes  les  jouiffances. 

Les  leçons  de  la  nature  ne  fe  réduifent  point  à de  fimples 
théories  ; fon  livre  parle  aux  yeux,  en  même  temps  qu’il  éclaire 
l’efprit.  Cité  heureufe  ! tu  poffèdes  déjà  le  germe  cîu  merveilleux 
étabütTement  oii  tes  en  fins  doivent  apprendre  le  premier  de 
tous  les  arts , l’art  de  l’agriculture.  Toutes  les  produéiions  de 
la  terre  croîtront,  pour  ainfi  dire , dans  ton  enceinte  ; &,  ce 
bienfait  inappréciable  , tu  , en  feras  redevable  au  génie  de  la 
Liberté  ! 
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A peine  enrichi  des  tréfors  de  la  nature  , le  jeune  Eleve  eÙ. 
entraîné  par  le  goût  irréfiftible  des  fciences  ; de  la  contemplation 
des  prodiges  qui  Tentourent , il  reporte  Ton  imagination  fur  les 
fiècles  qui  l’ont  précédé:  ayant  d’approfondir  l’origine  des 
langues  , il  étudie  les  chef  - d’œuvres  de  l’antiquité , & ponç 
apprendre  à juger  les  grands  hommes  delà  Grèce  & de  l’Italie, 
il  commence  par  s’inftruire  à leurs  écoles. 

Tel  était  le  préjugé  de  l’éducation  du  vieux  régime,  qu'au  lie» 
d'aider  le  développement  des  facultés  humaines , le  defpotifme 
impofait  des  chaînes  à la  penfée  , & , par  une  bifarrerie  digne 
des  premiers  fiècles  de  barbarie , lemblait  commander  une 
inflruélion  que  l’intelligence  raifonnable  a peine  à concevoir  6l 
qui  ne  peut  être  que  le  réfultat  du  progrès  des  lumières.  Ainit 
l’ignorance  prétendit  enfeigner  les  principes  des  langues 
d’Homère  & de  Virgile , de  Démofthène  & de  Cicéron , avant 
d’avoir  fait  rétentir  les  fons  enchanteurs  de  leur  fly  le , ou 
le  fublime  de  leur  éloquence. 

Toujours  inféparable  de  la  raifon  , le  génie  de  la  Liberté 
étend  le  domaine  de  l’inilruélion  , en  même  temps  que  celui  de 
la  penfée.  Parla  connaiflance  des  auteurs,  il  remonte  jufqu’à 
l’origine  des  langues , & , fans  avoir  fondé  les  abflraélions  de 
la  grammaire , la  jeunefle  eft  déjà  fenfible  aux  hélions  merveii- 
leufes  d ’ Homère  , à la  perfection  poétique  de  Virgile , aux  écarts 
de  Pindare , à l’élégance  & au  goût  d’Horace  , à la  délicatefîe 
d’Anacréon  , à la  douceur  de  Sapho , à Timpëtuolité  d’Efchile, 
à l’élévation  de  Sophocle  , à la  tendreffe  d’Euripide , à l’énergie 
de  Démojlhène , à l’éloquence  de  Cicéron , à la  pureté  de  Térance , 
au  flyle  tour-à-tour  féduifant  & fublime  des  Tufcidide  , des 
Hérodote , des  Xénophon  , des  The- Cive  , des  Salufie  6c  des  Tache . 

L’étude  des  fciences  agréables  applanit  les  voies  des  fciences 
exaéles  & phyfiques.  L’efprit  de  l’homme  a acquis,  des  forces; 
fa  mémoire  s’eft  enrichie  de  tous  les  tréfçrs  de  l’antiquité  ; la 
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Patrie  va  former  fon  jugement  , aufîi  bien  par  le  calcul  de 
la  géométrie  trafcendante  , que  par  les  démonftrations  de 
l’afironomie  pratique  6c  par  l’application  des  théories  abf- 
traites,aux  relîources  6c  à l’induffrie  des  arts  utiles. 

A la  lCfeur  du  flambeau  des  Eudides  modernes  3 il  fuit  dans 
leur  courfe  , comme  dans  leurs  méditations  profondes , les 
Galilée  , les  Bacon  , les  Newton  , les  Defcartes  , les  Locke , 
les  Mallebranche , les  Condillac , 6c  tant  d’autres  philofophes 
qui  * après  être  parvenus  à la  découverte  de  la  vérité , ont 
imprimé  aux  efprits  les  mouvemens  qu’ils  femblaient  attendre. 
•Ici , la  confidération  des  grandeurs  crée  les  théorèmes  6c  les 
méthodes  mathématiques  ; là  5 les  phénomènes  de  la  nat*re 
ti’ont  rien  de  caché  pour  le  phyficien.  Bientôt  , étendant  la 
fphère  du  génie  des  découvertes  avec  celle  des  fciences , 
d'un  pas  alluré , par  la  voie  du  calcul  , il  s’élance  jufques 
dans  l’infini.  Tantôt  appliquant  fa  méthode  à l’intelligence  , 
Dieu  , l'homme  6c  l’univers  deviennent  l’objet  de  fon  étude; 
les  cieux  s’ouvrent  devant  lui  ; ces  tourbillons  entallés  dans 
l’efpace  obéififent  à fa  voix  6c  gravitent  vers  un  centre  com- 
mun; l’aflre  des  faifons  déploie  la  richeffe  étincelante  de  fes 
couleurs  ; docile  aux  lois  de  la  nature , tantôt  la  mer  s’élève 
6c  s’avance  vers  le  ciel  qui  l’attire , tantôt  une  puilfance  cen- 
trale arrêtant  fes  efforts  , elle  s’affaiffe  , retombe  & mugit  au 
loin  vers  le  rivage  ; les  comètes  roulent  , font  retenues  dans 
leurs  arbites , 6c  n’épouventent  plus  le  mortel  qui  les  con- 
temple ; les  affres  parcourent  la  carrière  qui  leur  eft  tracée  % 
les  mouvement  de  la  terre  font  connus  ; les  fubflances  des 
élémens  font  divifées.  Tandis  que  le  philofophe  obferve  les 
chofes  6c  les  approfondit  , le  chimifie  interroge  6c  furprend 
la  nature  par  fes  expériences,  6c  l’audace  même  des  erreurs 
les  plus  étranges  ne  devient  pas  inutile  aux  progrès  de  l’efpèce 

humaine.  Efl-ii  rien  d’impofiibîe  à l’homme  entreprenant  ? 

& 
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& quand  il  a connu  les  lois  générales  qui  gouvernent  le 
monde  , où  eft  la  puiflance  mortelle  capable  de  rélifter 
à fa  raifon  ? Si  elle  a mefuré  l’étendue  de  Ton  empire  , 
bientôt  elle  fecouera  toute  autorité  qu’elle  défavoue  , & 
après  avoir  fubjugué  les  efprits  par  fa  hardieffe  , elle  faura  les 
entraîner  par  l’enthoufiafme. 

Nous  voici  au  moment  , où  , s’élançant  dans  le  monde 
littéraire  , le  génie  de  l’homme  tâche  de  découvrir  Si  de 
fuivre  encore  , par  le  moyen  de  l’analyfe  , l’origine  & les 
progrès  de  Part  de  la  parole.  11  ne  s’écartera  pas  de  la  marche 
de  la  nature  ; rejettant  la  méthode  des  anciens  ( méthode 
étrange,  défavouée  par  Quintilien , où  la  première  dtsfciences 
fe  bornait  à la  connaiiïince  des  parties  du  difcours,  8c  où 
le  jugement  & la  raifon  s’édipfaient  devant  la  mémoire,  ) 
Le  flambeau  philofophique  des  Dumarfais  & des  Condillac  * 
le  guidera  dans  fes  découvertes;  après  lui  avoir  montré  Pori- 
gine  & les  progrès  d’une  langue  , dans  l’expreflîon  analytique 
jdes  idées  , nouveau  Dédale  , portant  le  jour  dans  le  labyrin- 
the tortueux  de  Pignorance  , par  une  route  naturelle  8C 
facile  , il  le  conduira  à la  connaiflance  de  la  grammaire 
générale  du  peuple  de  l’univers. 

De  la  métaphyfique  des  langues  , de  l'analogie  des  facultés 
de  l’entendement  avec  les  divers  modes  d’expreffion  , bientôt  „ 
entraîné  par  l’appât  irréfiftibîe  des  beaux-arts , à la  contem- 
plation des  merveilles  du  vraiflemblable  poétique  , si  fera  ravi 
au  milieu  de  ce  brillant  8c  vafte  domaine  de  l’imagination  > 
qui , aux  flélions  de  la  poëfte , joint  le  fentiment  de  l’éloquence. 
Si  emprunte  , four-à-tour  t les  lumières  de  la  philofophie  com- 
me l’inftruélion  de  Phiftoire  , pour  parler  le  langage  des  Dieux 
8c  celui  de  la  Liberté. 

Et , ici  , que  ne  puis-je  , dans  les  bornes  refterrées  de  ce 
difcours,  développer  cet  art  brillant  & fublime  5 Part  de& 
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Homère  & des  Virgile  ? Que  ne  puis-je , en  parcourant  fuccef- 
fivement  toutes  les  branches  de  la  littérature  ancienne  8c 
moderne  , tracer  les  règles  de  l'Orateur  5 & avant  de  cons- 
truire fur  Fexpérîence  de  l’hiftoire  , l’édifice  politique  de  la 
législation  , affurer  l’empire  de  l’éloquence  ! Que  ne  puis-je  , 
enfin  , par  une  critique  éclairée  » fondée  fur  la  raifon  * & 
£ur  les  convenances,  tracer  les  lois  du  bon  goût  , feules  capa- 
bles de  diriger  les  inventions  du  génie  & d’affurer  l’immor- 
talité à fes  ouvrages?  Tantôt  fouillant  les  tréfors  de  l’anti- 
quité s je  comparerais  le  merveilleux  de  X Iliade , à la  pureté 
Sublime  de  X Enéide  ; la  Simplicité  paflorale  de  Théocrite  à 
l’élégance  du  poëte  latin  ; la  fougue  impétueufe  des  Philip- 
piques  au  génie  , vainqueur  de  Catilina  , & je  n’abandon- 
nerais les  théâtres  d’Athènes  que  pour  admirer  ies  auteurs 
immortels  de  Cinna , de  Phèdre  , à'Eletlre  & de  Mérope . Tantôt, 
changeant  de  fentiment  , fans  changer  d’objet  , de  l’étude 
des  modèles,  le  goût  m’entraînerait  à l’examen  des  principes  ; 
& je  ne  ferais  fenfibîe  aux  leçons  des  Horace  & des  Boileau , 
qu’après  avoir  épuifé  mon  admiration  à l’école  & Homère  ôt 
de  Racine,  Tant  il  eft  vrai  que  pour  approfondir  le  merveil- 
leux de  l’épopée  , comme  la  terreur  dramatique  , & les 
difgrefïïons  de  l’ode  , il  eff  une  règle  invariable  , celle  de  la 
nature  ; &.  que  fi  la  raifon  impofe  l’obligation  d’entendre 
Vémofihène  , avant  d’étudier  Arifiote  & l’Orateur  de  Cicéron , 
le  goût  lait  mettre  un  frein  à l’imagination  défordonnée  du 
poëte  , & diriger  jufqu’à  fes  écars. 

Mais  déjà  s’ouvre  devant  l’élève  de  la  Patrie  la  carrière 
immenfe  de  l’hiftoire  des  peuples.  Ce  ne  font  plus  des  faits 
çxiffans  qui  s’offrent  à ion  efprit , il  converfe  avec  les  morts  ; 
il  reffufcite  des  événemens  qu’il  n’apperçoit  qu’à  travers  le 
miroir  magique  de  l’entendement  humain.  Aux  révolutions 
lies  fiècles  fuccède  .une  fuite  non  interrompue  de  révolutions 
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politiques  ; il  étudie  les  gouvernemens  dans  leur  principe  ? 
comme  dans  leur  fplendeur  ck  dans  leur  décadence  , les  caufes 
deviennent  inféparables  des  effets  qu’elles  p oduifent.  Ici  les 
lumières,  les  lois  , les  mœurs  & la  philofophie  enfantent  14 
profpérité  des  états;  là,  l’ignorance,  les  préjugés  , les  erreurs 
ck.  les  vices  préparent  les  calamités  des  empire  les  plus  florif- 
fans;  plus  loin,  après  avoir  fecoué  le  joug  du  defpotifme,  en 
proie  aux  convulfions  de  l’anarchie,  des  nations  entières  font 
viéïimes  de  leur  propre  dévouement  ; par- tout , l’hifloire  du 
monde  devient  celle  du  crime  , & , pour  dix  jours  de  vertu 
ou  de  liberté  , offre  dix  fiècles  de  fcélérateffe  ou  de  tyran- 
nie. 

La  fcience  hiftorique  eft  une  narration  de  faits.  Ces  faits 
préfentent  un  cours  d’expériences,  &,  par  conféquent , une 
fource  d’inflruélion.  Au  récit  des  vertus  & des  crimes  dont 
elle  fait  le  tableau  , la  raifon  juge  de  leur  importance  & 
s’affure  de  leur  certitude  ; elle  fuit  les  progrès  des  arts , des 
fciences  , de  la  morale  , examine  le  genre  humain  comme: 
une  famille,  les  peuples  comme  des  individus,  &l  cherche 
dans  leurs  avions  comme  dans  leur  conduite  la  leçon  de  la 
poftérité. 

Plaire , inflruire , infpirer  l’amour  du  bien  & l’horreur  du, 
vice,  former  des  hommes  d’état , des  légiflateurs  & des  géné* 
raux  , montrer  les  caufès  de  la  grandeur  des  empires  & pré- 
dire leur  chute  , tel  efl  le  but  que  doit  fe  propofer  Phiflorieiî 
véridique  & vertueux.  Ainfi , grand  capitaine  , grand  philo— 
fophe  , & grand  écrivain  tout  enrembl  * Xénophon  forma 
l’illudre  Scipion  , & apprit  à Lucullus  l’art  de  triompher  de 
Mithrïdate . Ainfi , aufîi  bon  poëte  , qu’orateur  véhément  & 
grand  guerrier  , Ccfar  vainquit  & écrivit  fes  viéroires.  Ainfi , 
Sallujîe  marcha  fur  les  traces  de  Thucydide  , & T:tc-Live  fe 
montra  l’égal  à' Hérodote*  Ainfi  ^ fans  avoir  eu  de  modèle  dans 
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les  fiècles  qui  l’avaient  précédé , l’immortel  Tacite  eft  encore 
le  feul  admirable  par  Ion  flyle  concis  &L  ferré , par  la  vérité 
qui  refpire  dans  fes  écrits  & par  la  chaleur  de  la  vertu  qui 
les  anime  ; ainfi  , enfin  , pour  trouver  les  réflexions  de  la 
philofophie  à côté  de  l’expofé  des  faits  , le  jeune  élève  ne 
cherchera  d’autre  guide  que  l’auteur  du  Traité  des  études  du 
Prince  de  Parme. 

Le  génie  républicain  a perfectionné  le  jugement , orné  la 
mémoire  , monté  l’imagination  , il  va  introduire  fon  élève 
dans  le  fanétuaire  de  la  politique  : je  le  vois  déjà  , qui  ap- 
profondit le  premier  de  tous  les  arts , l’art  focial  ; !e  livre  de 
la  nature  s’ouvre  , il  déroule  les  annales  des  peuples  , & 
dans  leurs  erreurs , comme  dans  les  crimes  des  dominateurs 
&.  l’expérience  deThifloire  , il  étudie  le  fecret  des  gouver- 
nerions & la  fcience  des  législateurs. 

C’eft  ici  le  complément  de  l’éducation  nationale  & comme 
le  farte  de  l’édifice  majeflueux  confacré  à la  profpérité  du 
monde,  & au  milieu  duquel  les  replis  tortueux  du  machia- 
veiifme  s’évanouiffent  devant  le  flambeau  vivifiant  de  la  phi- 
lofophie. Ici,  remontant  jufqu’à  la  fource  des  calamités  publi- 
ques, il  a bientôt  fecoué  l’autorité  arbitraire  qui  les  produit. 
Ici , enfin  , avant  de  tracer  un  modèle  de  légiflation,  fa  raifon 
a fondé  les  droits  des  citoyens. 

Des  crimes  des  tyrans  &.  de  l’aveuglement  des  peuples  , 
il  a pafTé  aux  principes  de  l’adminiftration.  Il  a examiné  les 
hommes  tels  qu’ils  font,  & les  lois  telles  qu’elles  peuvent  être. 
Il  a voulu  connaître  l’état  de  nature  avant  d’arriver  à l’état 
de  fociété.  Le  droit  du  plus  fort,  celle  d’être  un  droit  devant 
lui  ; il  avance  que  , fans  abjurer  fa  qualité  d’homme  , l’homme 
ne  peut  renoncer  à fa  liberté;  la  nature  des  premières  con- 
ventions ne  devient  point  étrangère  à fon  efprit  ; il  admire 
les  avantages  du  pacte  focial  ; il  préféré  l’exiflence  civile  à 
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l’exîftence  naturelle,  &,  après  avoir  créé  le  corps  politique , 
il  lui  prête  le  mouvement  & la  vie  par  la  légiflation.  11  n’eft 
pas  de  loi  à fes  yeux  , là  où  la  volonté  générale  ne  s’eft  une 
fois  prononcée  ; il  obferve  les  gouvernemens  ; dans  îescaufes 
de  leur  grandeur  il  préfage  fouvent  l’époque  de  leur  ruine  ; 
& 3 dans  l’envahifTement  de  l’autorité  , comme  dans  l’oubli 
des  droits  & des  principes , il  voit  les  crifes  inévitables  des 
révolutions  & le  commencement  de  la  tyrannie.  Ainfi , les 
républiques  de  la  Grèce  & de  l’Italie  devinrent  la  proie 
d’ Alexandre  &L  de  céfar  ; ainfi  , cromwcl  donna  des  fers  à fa 
patrie;  ainfi , de  nos  jours,  le  féroce  Robespierre  s’ouvrit  un 
chemin  à la  diélature,  à travers  des  milliers  de  cadavres , & 
au  milieu  des  tombeaux  de  l’innocence  & de  la  venu. 

Comment  fuivre  l’élève  de  la  patrie. clans  la  carrière  immenfe 
de  la  politique!  Tantôt,  après  avoir  débrouillé  le  chaos  des 
inftitutions  anciennes , jaloux  , d’approfondir  le  droit  public 
de  l’Europe  , ou  il  devient  le  difcîpie  des  Mably  , ou  avec 
les  Montefquieu  , avant  de  créer  les  lois  , il  veut  connaître 
l’hiftoire  des  égaremens  de  la  rai  Ton  politique  ; ou  enfin  , avec 
îe  fubiime  J.  J.,  remontant  à lafource  des  gouvernemens,  qui 
eft  le  befoin  de  proteélion  contre  la  tyrannie,  delà  force,  à 
leur  avantage,  qui  eft  la  garantie  fociaîe  , & à leur  conftitu- 
tion  dont  le  chef-d’œuvre  réfide  dans  la  divifion  des  pou- 
voirs & dans  l’unité  d’aélion , il  ne  peut  fe  laffer  de  rendre 
hommage  aux  principes  fondamentaux:  de  la  République  fran- 
çaife.  Tantôt , defeendant  jufqu’à  l’application  de  ces  mêmes 
principes  , il  reconnaît  la  juftice  des  lois  dans  l’obfervation 
de  la  conftitution  ; la  fageffe  du  législateur  , dans  le  h ein  qu’il 
oppofe  à l’ambition  & à la  cupidité , & la  folidité  du  gouver- 
nement, dans  le  bonheur  des  citoyens.  Tantôt,  enfin,  réflé- 
chiffant  fur  les  facrifices  des  peuples  pour  leur  liberté  , con- 
vaincu que , s’ils  viennent  à la  perdre  , ils  ne  la  recouvreront 
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jamais,  il  obferve  le  moment  où  la  volonté  particulière  en* 
vshit  fur  la  volonté  générale  , où  la  conftitution  s’altère , le 
gouvernement  uiurpe  , & la  république  eft  fqr  le  point  de 
fe  difloudre.  Telle  eft  , en  effet,  la  fatalité  des  conftitutions 
poli  iques , que,  femblables  au  corps  humain  qui  commence 
à mourir  en  naiffant , elles  renferment  en  elles-mêmes  le  germe 
de  leur  propre  deftruélion.  Aufti  le  génie  de  la  Liberté  veille  ; 
il  porte  fon  attention  fur  l’expérience  du  paffé,  & , au  mo- 
ment où  les  membres  du  gouvernement  s’écartent  des  bor- 
nes qui  leur  font  tracées  où  le  légiflateur  entreprend  fur  la 
fouveraineté , où  les  liens  du  corps  politique  font  rompus,  il 
dit  à l’homme  qu’il  rentre  dans  l’état  de  nature  , & qu’en 
frappant  fes  tyrans  , il  ne  fait  qa’ufer  du  droit  qu’elle  lui 
donne.  Ces  principes  connus  , i’efprit  humain  n’a  p'us  rien 
à prétendre,  la  raifon  a parcouru  tome  l’étendue  de  fon 
empire. 

Vous  entretenir  plus  long-temps  des  fuccès  que  la  Patrie 
deftine  à fon  élève  , ce  ferait  vouloir  épuifer  la  fource  iné- 
puifabîe  des  tréfors  du  génie.  Vous  avez  vu  la  nature  fe 
développant  infenfiblement , la  raifon  étendant  fon  domaine , 
l’efprit  planant  au-deffus  des  efforts  humains,  l’homme  capa- 
ble des  plus  grandes  découvertes , de  l’analyfe  qui  conduit  à 
la  vérité  volant  à la  jouiffance  des  arts  de  l’imagination , ôç 
approfondiffam  la  fcience  des  gouvernemens  après  avoir  étudié 
l’hiftoire  des  peuples.  Il  eft  temps,  enfin  que  le  génie  mêmé 
de  l’art  montre,  dans  tout  fon  jour  , se  tableau  dont  j’ai  à 
peine  tracé  l’ébauche.  Que  le  époque  plus  heureufe,que  celle 
qui  attire  dans  cette  enceinte  un  concours  aufti  nombreux 
de  citoyens  éclairés  & de  magiftrats.  Si  autrefois  , dans  ces 
mêmes  lieux  , on  vit  les  Mufes  fourire  à de  jeunes  nour- 
riffons  dont  toute  l’ambition  était  de  moiffonner  quelques 
feuilles  de  laurier  , Thalie  ôc  Melpomène  applaudir  à des 
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combats  qui  n’étaient  que  des  jeux  , ou  goûter  le  plaiffr 
fenfible  de  verfer  des  pleurs,  la  tendreffe  paternelle  & ma- 
ternelle foutenir,  tour-à-tour  , dans  leur  effor , ces  colombe8 
timides  qui  n’ofaient  s’élancer  que  Air  les  ailes  de  la  con- 
fiance , & ce  triomphe  confacré  par  des  fêtes  ; comment 
fuffire  aujourd’hui , aux  élans  vertueux  , qu'après  des  Aèdes 
de  deuil  & de  triffeiïe  , l'aurore  du  bonheur  excite  dans  toutes 
les  âmes  ! 

C’eft  à toi  de  faire  éclater  ce  fentiment  fublime , tendre 
& prévoyante  mère,  toi  qui  après  avoir  garanti  ton  jeune 
enfant  du  choc  des  opinions , ne  l’as  cultivé  avec  tant  de 
foin , que  pour  reflentir  un  jour  tout  l’orgueil  de  la  tendreffe. 
La  patrie  fécondé  tes  defirs  ; jaloufe  ds  ton  bonheur  , elle 
difpute  avec  toi  jufqu’aux  douceurs  de  la  maternité  ; elle  veut 
arrofer  la  plante  que  tu  cultives , & dont  , un  jour , avec 
elle,  tu  partageras  les  fruits  délicieux.  Vois-tu  comme  elle 
s’empreffe  / Elle  abandonne  un  moment  les  combats, pour 
conduire  le  jeune  athlète  dans  la  carrière  olympique  ; déjà 
îa  barrière  s’ouvre;  il  s’élance  dans  l’arène  ; les  cœurs  font 
animés  par  le  defir  , ou  abattus  par  la  crainte  ; l’émulation 
l’emporte le  vainqueur  fe  prononce,  &,  au  milieu  de  Talé- 
greffe  publique , le  magiffrat  offre  à la  viéioire  une  récom- 
penfe  que  la  tendreffe  arrofa  fouvent  des  larmes  du  pîaifir, 
ils  ne  feront  donc  pas  entièrement  perdus  pour  la  France  , 
les  jours  heureux  de  la  vertu  ! Le  fiècle  des  arts  renaît  avec 
celui  des  fciences , & le  moment  oh  commence  leur  triomphe 
devient  fatal  à Tefpoir  liberticide  de  l’anarchie,  comme  à la 
foif  deffruélrice  du  Vandalifme.  Le  crêpe  funèbre  que  lacer- 
bité  révolutionnaire  avait  étendu  fur  l’innocence  eff  déchiré 
à jamais  ; le  magiffrat , homme  de  bien  , s'arme  de  l’énergie 
de  la  juffice  ; le  paifible  citoyen  refpire  dans  fa  demeure  $ 
& 3 en  apprenant  à penfer , la  jeuneffe  nourrit  dans  fou  sœur 
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la  haine  des  tyrans.  Encore  quelque  temps  , & la  foif  excîuftve 
de  la  domination  , ou  courbera  Ton  front  devant  la  loi , ou 
rentrera  dans  le  néant. 

Jeunette  impatiente  , à toi  feule  appartient  de  remporter 
ttn  triomphe  auffi  beau . . ! Mais,  que  vois-je  ! Déjà  , tu  te 
dégages  des  liens  honteux  qui  t’ont  attachée  ; de  l’attrait  des 
beaux  arts  , tu  t’élances  dans  la  carrière  des  fciences.  . . . 
Heureux  le  jour , où  , attife  dans  leur  temple , entre  la  paix 
& îa  juftice  , la  liberté  n’aura  d’autre  bonheur  à prétendre 
que  celui  d’afturer  leur  tropàée  î Puitte  cette  époque  n’être 
pas  reculée  ! Publions-nous , tous  , enfemble  , par  un  heureux 
concours  de  zèle  , d’inftruélion  & de  lumières , conferver  dans 
toute  fa  fplendeur  cet  édifice  brillant  & immortel,  le  plus 
grand  bienfair  de  la  révolution  î Et  toi  , Cité  fortunée , toi 
qui  le  poffèdes  dans  tes  murs,  puittes-tu,  en  le  couvrant  de 
ïa  proteélion  fpéciale  des  magiftrafs  du  peuple  , le  rendre 
autti  bien  l’école  des  mœurs  que  celle  de  la  philofophie  l 
Quant  à moi  , dont  les  beaux-arts  ont  nourri  l’enfance  & 
charment  la  jeunette  , je  me  tiendrai  trop  heureux  fi  , en  con-> 
tribuant  au  retour  de  leur  gloire  , j’ai  pu  concourir  au  triomphe 
de  la  juftice  ! 
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Lorsque  le  citoyen  Merlin,  membre  du  Jury,aeu 
fini  de  parler  , le  citoyen  ClaUSEL  , professeur 
de  Belles  lettres , a prononcé  un  discours  , dont 
voici  l’analyse  : 

Analyse  du  discours  prononce  parle  citoyen 
C LA  USE L . 

.Le  profefleur  de  belles- lettres  , après  avoir  fait  quelques 
réflexions  préliminaires,  fur  le  pouvoir  que  les  belles-lettres 
ont  de  charmer  & d’attirer  tout  le  monde.  « L’agréable  con- 
» cours  ( a-t-il  dit)  dont  cette  féance  littéraire  eft  honorée , 
» en  eft  une  preuve;  nous  y voyons  affis,  au  rang  de  nos 
» auditeurs,  des  magiflrats  vertueux,  qui  juftifient  pleine- 
v ment  l’eftime  Sc  la  confiance  publique , & un  brave  général 
j>  qui  , nous  le  fa  vous  , n'efl:  pas  moins  ami  des  arts  que 
w du  bon  ordre  , de  îa  paix  & de  la  juitice.  Ces  encoura- 
» gemens  flatteurs  doivent  exciter  notre  ardeur  & notre  zèle  ; 
» il  en  faudra  beaucoup  , ne  le  diflimulons  point , pour  rendre 
» aux  arts  leur  ancien  luftre  , <$cc.  ».  Cette  dernière  aiTertion 
Ta  conduit  à déplorer  la  décadence  vifible  de  la  littérature 
françai le.  11  a affigné  pour  première  caufe  de  cette  décadence , 
le  mépris  des  règles  , & cette  préfornpsion  qui  nous  fait 
abandonner  les  routes  qui  conduifirent  les  écrivains  fameux 
des  fiècles  précédens  au  grand  & au  beau , ou  , ce  qui  efl: 
la  même  chofe , au  naturel  & au  vrai.  Il  a cité  à ce  fujet 
un  des  poètes  les  plus  fenfés  & les  plus  judicieux  de  ce  fiècle  : 
le  paiïage  un  peu  long  qu’il  a emprunté  de  ce  poète  ne  peut 
point  trouver  ici  fa  place. 

« La  seconde  cause  de  la  chûte  des  lettres , ( a-t-il  pour» 
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M suivi  , est  le  mépris  de  i antiquité.  Oui  , je  le  dis 
» et  sans  craindre  detre  démenti  par  les  vrais  savans  ; 
» ce  dédain  funeste  a miné  la  littérature,  et  si  ce  dégoût 
” superbe  continue,  je  n’ose  dire  quels  déplorables  effets 
« il  produira  en  matière  de  goût  et  de  beaux  arts.  Qu’on 
” ne  Parle  P°*nî  ici  de  superstition  ni  de  préjugé  : sans 
doute  les  anciens  ont  leurs  defauts  , mais  outre  les  beautés 
n eclatantes  cfui  effacent  et  rachètent  ces  imperfections , 
î>  les  deiauts  quon  leur  reproche  sont -ils  si  graves  et  si 
» nomoreux  que  nos  littérateurs  éphémères  voudraient  le 
» fane  entendre?  Remarque-t-on  jamais  chez  les  auteurs  des 
n beaux  siècles  d’Athènes  et  de  Rome  , ces  figures  outrées 
v g!ganîcsques , ces  tournures  précieuses  et  forcées , ce 
» style  inégal  et  bizarre  qui  nous  blessent  à chaque  pas, 
s>  en  lisant  les  productions  de  nos  beaux  esprits  modernes  ? 
» Et  qu  on  n attribue  pas  la  belle  simplicité  de  ces  écri- 
vains  antiques , au  défaut  de  fécondité  et  de  moyens. 
” Q'-hconque  les  a bien  lus , sait  qu’ils  ne  manquent  ni  de 
» force  ni  d agrément  ; mais  ces  images  si  nobles , si  vives 
» et  si  touchantes  qui  nous  charment  dans  leurs  écrits , sont 
” puisees  dans  la  nature,  toujours  naïve  et  toujours  aimable; 
3î  et  la  chaleur  qui  régne  dans  leurs  ouvrages v est  cette 
” chaîeur  véritable  et  généreuse  d’une  ame  saine  et  fortement 
n emue  ? et  non  cette  effervescence  passagère  et  factice  d’une 
s>  imagination  que  la  vanité  fait  seule  fermenter  , et  que 
le  génie  n’a  point  allumée 

« Enfin  , nous  voulons  avoir  trop  d’esprit , ( qu’on  me 
M permette  cette  expression  familière)  , et  c’est  une  nouvelle 
cause  de  la  décadence  du  goût  et  des  lettres.  Au  lieu 
» d aller  à ce  qui  touche , à ce  qui  remue  , à ce  qui  échauffe 
et  saisit  les  âmes,  nous  courons  après  des  raffinemens  , 
w des  pointes  , de  vains  éclairs  qui  étonnent  les  esprits 
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» faibles  et  qui  choquent  les  efprits  bien  faits.  Rien  ne 
» tue  le  génie,  ne  flétrit  la  véritable  éloquence  , ne  dégrade 
» la  bonne  poëfle  comme  cette  affectation  ridicule  et 
» puérile.  Mais  je  veux  laifler  parler  encore  ici  à ma  place 
st  un  de  nos  plus  agréables  poëtes  : 

v Efprit,  tu  séduis,  on  t’admire  , 
v Mais  rarement  on  t’aimera; 

» Ce  qui  sûrement  touchera , 

» C’efl:  ce  que  le  cœur  fera  dire  ; 

» C’efl  ce  langage  de  nos  cœurs 
a Qui  saint  l’ame,  qui  l’agite; 

» Mais  de  faire  couler  nos  pleurs 
s»  Tu  n’auras  jamais  le  mérite  ». 

Le  profefleur  des  belles-lettres  a terminé  son  aifcours  en 
formant  des  fouhaits  pour  le  fuccès  de  cet  établifîement 
deftiné  à l’inftruéHon  publique.  « Si  mes  vœux  font  remplis  , 
v cette  école  que  nous  voyons  s’élever  aujourd’hui  dans  nos 
» murs,  sous  des  aufpices  fi  favorables,  deviendra  l’un  des 
» plus  beaux  ornemens  de  cette  contrée;  on  y infpirera, 
» avec  l’amour  des  belles  connaiflances , le  goût  de  la 
:>  vertu  ; et  l’heureufe  méthode  qu’on  y emploira  pour 
» former  à la  patrie  de  dignes  élèves , obtiendra  tomr-à-îa»- 
» fois  le  fuflrage  des  savans  et  l’approbation  des  fages  », 
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Au  Citoyen  Claüsel  a succédé  le  Citoyen 
Bon  naterre,  qui  a prononcé  un  discours 
sur  les  avantages  précieux  pour  l’esprit  et  pour 
le  cœur , que  procure  l’Histoire  naturelle. 

Discours  du  Citoyen  Bon  NA  terre  , 
processeur  d’ Histoire  naturelle . 

^\.pRès  avoir  efquiffé  le  tableau  de  l’éducation  publique 
chez  les  Grecs  3 des  divers  exercices  auxquels  on  appliquait 
les  eleves  pendant  le  cours  de  leurs  études  , et  des  fêtes 
qu’on  avoit  inffituées  pour  exciter  leur  émulation  t en  leur 
préfentant  fucceffivement  des  exemples  à fuivre  & des  modèles 
à imiter,  l’orateur  a comparé  ces  foîemnités  avec  celle  du 
jour.  Il  a expofé  les  maux  affreux  qui  devaient  réfulter  de 
la  perte  des  fciences  & des  arts  ; cette  plaie  funefte  faite  à 
l’humanité  par  la  hache  du  Vandalifme  , & il  a indiqué 
les  bienfaits  que  produirait  leur  heureufe  reftauration. 

PaOant  enfuite  à l’objet  principal  de  fon  difcours , il  a 
tracé  en  peu  de  mots  la  manière  d’étudier  l’hiftoire  natu- 
relle, les  qualités  qu’exige  ce  genre  d’étude,  les  difficultés 
qu’il  préfente  ; Sc  pour  infpirer  ce  noble  enthoufiafme  , 
toujours  utile  à ceux  qui  commencent  à s’inffruire,  il  a 
développé  les  jouiffances  inappréciables  que  goûte  le  natu- 
ralifte  dans  le  cours  de  fes  recherches.  « Cette  innocente 
» récréation  procure  , dit-il  , une  foule  de  fenfations  déli- 
» cienfes,des  reffources  intariffables  contre  l’ennui  & l’oifiveté* 
j>  des  plaifirs  purs,  un  bonheur  confiant  & inaltérable.  Ah! 
» quel  eft  le  naturaliffe  qui  n’a  pas  éprouvé  cent  fois  le 
» befoin  de  fe  livrer  à fes  occupations  chéries , & d’y 
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jy  chercher  des  fecours  contre  les  maux  de  la  vie.  Oui,  c’efi: 

» dans  le  fein  de  la  nature , & fous  fes  paifibles  ombrages , 

» que  l’homme  renaît  ; c’efi  là  qu’il  va  acquérir  de  nou- 
v velles  forces  ; c’efi:  là  que  l’heureux  va  favourer  fon  bon- 
» heur  ; le  malheureux  oublier  , fes  peines  ; c’efi  là  enfin  que 
» le  cœur  fenfible  va  jouir  de  fes  vives  émotions,  le  génie 
v créateur  s’affranchir  des  entraves  de  la  fociété  & fe  livrer 
îî  aux  élans  impétueux  d’une  imagination  ardente. 

Le  rapprochement  qu’a  fait  l’orateur  des  amufemens  frivoles 
& chimériques  de  la  fociété,  comparés  aux  plaifirs  vrais  & 
foüdes  quei  fournit  l’hiffoire  naturelle , l'a  mis  en  droit  de  con- 
clure que  les  uns  méritent  la  préférence  fur  les  autres;  & après 
avoir  fini  ce  parallèle  , il  s’eff  écrié  , en  empruntant  quelques 
exprefîions  d’un  philofophe  moderne  « Hommes  du  monde  fî 
» fiers  de  votre  politefle  & de  vos  avantages , fouffrez  donc 
» que  je  vous  dife  la  vérité.  Ce  n’eft  jamais  parmi  vous  que 
» l’on  fera  ni  que  l’on  penfera  de  grandes  chofes  : vous  poliffez 
» Tefprit  ; mais  vous  énervez  le  génie.  Eh  ! qu’a-t-il  befoin 
s?  de  vos  vains  ornemens  î C’efi:  un  coloffe  dont  la  grandeur 
m fait  la  beauté.  C’efi:  dans  la  folitude  , c’efi:  à la  campagne 
» que  l’homme  de  génie  efi  ce  qu’il  doit  être;  c’eff  là  qu’il 
» raffemble  toutes  les  forces  de  fon  ame.  Aurait-il  befoin  des 
» hommes  ? N’a-t-iî  pas  avec  lui  la  nature?  Et  il  ne  la  volt 
v point  à travers  les  petites  formes  de  la  fociété  , mais  dans 
» fa  grandeur  primitive  , dans  fa  beauté  origina’e  Sc  pure. 
33  C’efi:  en  fe  livrant  à fes  contemplations  fublimes  que  toutes 
33  les  heures  laiflent  une  trace , que  tous  les  inftans  font  re- 
33  préfentés  par  une  penfée  , que  le  temps  efi:  au  fage  & le 
33  fage  à lui-même.  C’efi:  au  milieu  de  fes  obfervations  que 
33  l’ame  a toute  l’énergie  de  l’indépendance;  qu’elle  s’étend, 
>3  devient  immenfe  & profonde  comme  la  nature  ». 

Le  citoyen  Bonnaterre  a enfuite  examiné  en  détail  les 
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avantages  que  l’hiffoire  naturelle  produit  pour  î'efprit  , îa 
raifon  & le  caraélère  : nous  allons  citer  Tes  propres  expreffions. 

a Le  premier  & le  principal  de  ces  avantages , dit*-il , c’eff 
37  d’étendre  la  fphère  de  nos  connaiffances , & de  donner  à 
» notre  elprit  une  plus  grande  aélivité  , en  rendant  notre 
v currofité  plus  vive  , notre  application  plus  foutenue  , notre 
» perfévérance  plus  confiante.  En  étudiant  les  mervei  les  de 
» la  nature , toutes  les  forces  de  notre  efprir  font  exercées  ; 
n nous  apprenons  à voir  plus  de  chofes  & à le*  lier  enfemble 
3)  par  îa  force  des  analogies  : nous  apportons  un  regard  plus 
» sûr,  des  jugemens  plus  exaêls  ÔC  des  principes  plus  inva- 
37  riables  dans  le  monde  oii  nous  vivons , où  nous  agifTons  ; 

37  & nous  pouvons  alors , même  au  milieu  de  toutes  fortes 
37  de  diffraêcions  , conferver  notre  attention  d’autant  plus 
» long-temps , penfer  & juger  fur  tout  d’autant  plus  exaéle- 
77  ment  que  nous  y fommes  exercés  Sc  préparés  par  l’habitude 
77  que  nous  avons  contractée  dans  la  recherche  des  fciences 
77  naturelles. 

77  Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  , la  curiofité  d’un 
» homme  raifonnabîe  eft  bientôt  raffafiée  ; dans  l’étude  de 
37  la  nature  , elle  augmente  tous  les  jours;  & I’efprit  humain  , 
77  toujours  avide  de  connaiflances  , pourfuit  le  fil  de  fes 
?>  recherches,  fans  favoir  le  but  fixe  où  il  s’arrêtera.  On  en- 
37  chaîne  des  effais  à des  obfervations , des  expériences  à des 
3?  conclufions  , & une  vérité  fe  développe  toujours  d’une 
37  autre.  Ceux  qui  les  premiers  obfervèrent  le  cours  des  affres  , 
>»  n’avaient  pas  prévu  fans  doute  quelle  influence  leurs  dé* 
» couvertes  auraient  un  jour  Sur  les  affaires  & le  bonheur  des 
? t hommes.  Ils  aimaient  à confidérer  l’état  du  ciel , pendant 
37  la  nuit  ; & voyant  que  ces  affres  brilîans  changeaient  de 
ïï  place , ils  furent  curieux  de>  comprendre  ce  qu’ils  admi- 
» raient  & déterminèrent  leur  cours.  C’eft  ainfi  que  s’aug- 


( 3i  ) 

î)  mente  chaque  force  de  Famé,  dans  une  filencieufe  aélivité, 
j>  & l’efprit  contemplateur  gagne  toujours  plus  de  terrain  , à 
„ mefure  qu’il  réfléchit  fur  tous  les  rapports , les  effets  ôc 
n les  fuites  d’une  vérité  connue. 

» De  profondes  méditations  fur  les  grands  phénomènes 
» de  la  nature  élévent  l’efprit  au-deffus  de  lui-même , échauf- 
» fent  l’imagination  , 6c  font  éclore  les  fentimens  les  plus 
» lublimes.  L’ame  goûte , dans  ce  noble  exercice  , une  fatis- 
?>  fa&ion  plus  pure,  plus  continue,  plus  durable;  & guidée 
3»  par  fon  enthoufiafme  dans  cette  libre  jouiflfance  d’elle-même , 

33  elle  fe  fortifie  dans  l’habitude  de  penfer  de  grandes  chofes 
3)  & de  fuivre  le  fil  de  fes  découvertes. 

33  U%f|e  de  l’hiftoire  naturelle  procure  encore  des  plaifirs 
33  faciles  qui  font  à la  portée  de  tout  le  monde.  La  forme 
» élégante  des  plantes  & leurs  vives  couleurs  , les  mœurs 
33  & l’induffrie  des  animaux  , la  formation  & la  llruélure  des 
33  minéraux  femblent  fe  difputer  à l’envi  le  droit  de  fixes 
3?  notre  attention.  Ï1  ne  faut  qu’aimer  le  plaifir  pour  fe  livrer 
33  à des  fenfations  fi  douces  ; 6c  fi  cet  effet  n’a  pas  lieu  fur 
3>  tous  ceux  qui  en  font  frappés  , c’eft  dans  les  uns  , faute  de 
33  fenfibilité  naturelle  , & dans  la  plupart  , que  leur  efprit 
33  trop  occupé  d’autres  idées  , ne  fe  livre  qu’à  la  dérobée 
„ aux  objets  qui  frappent  les  fens. 

,,  La  matière  de  ces  jouiffances  ell  aufli  immenfe  que  les 
„ produélions  de  la  nature , aufli  illimitée  que  le  monde  ; 
,,  de  là  vient  que  ces  plaifirs  font  beaucoup  plus  durables 
„ que  tous  les  autres  ;ils  ne  difparaififent  pas  avec  la  lumière 
,,  du  jour;  ils  ne  fe  perdent  pas  avec  la  forme  extérieure 
„ des  chofes  ; ils  ne  fuivent  pas  Faffaibliffement  progreflif 
,,  des  fens  & de  la  viellleffe  : ils  nous  relient  tant  que  nous 
,,  exilions  ; ils  nous  accompagnent  dans  tous  les  changement 
„ de  notre  état  préfent , dans  tontes  les  vicifiitudes  de  nos 


» deftinées  & dans  les  plus  grandes  adveriités  de  la  vie. 
» Quelle  douceur  , après  avoir  été  baîotté  pendant  quelque 
» temps  fur  la  mer  de  ce  monde,  de  Te  retirer  dans  une  prairie 
>i  émaillée  de  fleurs  , dans  une  vallée  paifibîe,  pour  y confï- 
» dérer  en  sûreté  les  tempêtes  & les  naufrages  qui  s’y  fuccè- 
» dent  ! Heureux  celui  qui  peut  alors  oublier  un  inflant  les 
i>  vains  préjugés  dont  fon  ame  eil  rempîre  ! Les  misères  de 
» l’humanité  difparaiffent  à fesyeux  , & l’augufte  vérité  rem- 
u plit  fon  cœur  d’une  joie  ineffable* 

n Dans  ces  temps  malheureux  ou  des  hommes  féroces  & 
» greffiers  , outrageant  la  liberté  qu’ils  méconnurent  , la  peig* 
îi  naient  comme  une  divinité  farouche,  altérée  de  fan  g & de 
v carnage  , dans  ces  temps  défaibreux  ou  la  natHKmière 
,,  tremblante  & divifée  , ne  compta  bientôt  plus  dans  fort 
fein  que  des  perfécuteurs  & des  perfécutés  , que  des  accu-* 
,,  fateurs  & des  coupables;  au  milieu  de  cet  enchaînement  de 
„ paffions  & de  malheurs  dont  je  fus  moi  - même  l’objet  &. 
„ la  viélime;  je  ne  connus  jamais  de  moraens  plus  heureux 
,,  que  ceux  que  je  confacrài'  à l’étude  de  Phiftoire  naturelle. 
„ Combien  de  fois , loin  du  tumulte  du  monde  Si  dans  l’ivreffe 
,,  d’une  volupté  pure,  j’admirai,  du  fommet  de  nos  montagnes 
„ les  plus  élevées,  ce  mélange  raviffant  de  bois  touffus,  de 
,,  coteaux  fertiles  , de  plaines  verdoyantes  , de  rivières  fi~ 
,,  nueufes  ! Des  fleurs  de  toute  efpèce  de  toutes  couleurs 
,,  s’offraient  à mes  regards  ; j’examinais  leur  flruêiiire  , je 
,,  comptais  leurs  étamines , je  déterminais  leurs  noms  : une 
,,  foule  d’infeéfes  ailés  bourdonnaient  autour  de  moi , d’autres 
,,  couraient  fur  la  terre  , puis  grimpaient  fur  la  tige  des 
plantes  & plongeaient  dans  le  calice  des  fleurs  ; j’admirais 
,,  la  diverfité  de  leurs  formes  , la  richeffe  & l’éclat  de  leur 
,,  parure  & les  reffources  de  leur  induflrie.  Plus  loin , je 
j,  découvrais  des  lacs  refpîeadiiTans,  des  remparts  de  bafalte  , 

des 
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$>  des  coulées  de  laves  , d'anciens  cratères  de  volcans  , î« 

» chemin  de  Cèfar , ouvrage  antique  des  Romains,  & les  ruines 
» de  quelques  châteaux,  fur  lefquelles  j’allais  ibuvent  m’af- 
» feoir  & réfléchir  fur  le  néant  de  la  grandeur  humaine.  Au 
j)  milieu  de  ces  grandes  fcènes , mes  yeux  Te  portaient , par 
» un  attrait  irréfiftible , fur  la  vallée  profonde  qui  était  à 
» mes  pieds  & fe  repofaient  fur  la  petite  ville  qui  m’a  vu 
n naître  : alors  réfléchiflant  fur  lés  diverfes  fenfations  que 
« j’avais  éprouvées  * je  les  comparais  enfemble  , St  je  me 
99  difais  ,dans  l’enthoufiafme  de  ma  pofltion  ; Ah!  pourquoi 
j>  avais-je  là-bas  tant  d’ennuis , de  déplaiflrs  & de  peines  9 
j)  tandis  que  maintenant , devant  ces  objets  impofans  , je  ne 
99  fens  que  repos  , amour  & tranquillité  ; que  je  pardonne 
,,  tous  les  faux  jugemens,  & que  j’oublie  toutes  les  injuAices» 
t.  Pourquoi  ce  petit  tas  d’hommes  raflemblés  à mes  pieds  était- 
„ il  fi  peu  tranquille  & fi  peu  d’accord?  Pourquoi  l’homme 
,,  vertueux  y eft-il  fl  épouvanté  ? Pourquoi  l’un  y eft-il  fl  auda- 
» cieux  St  l’autre  fl  paiflble?  Pourquoi  enfin,  parmi  des  êtres  nés 
99  tous  égaux , y a-t-il  tantd’anirnoflté  , tant  de  jaloufle  & tant 
99  d’envie  ; tandis  que  l’on  voit  les  oifeaux  de  ces  bocages  fe 
09  placer  indiftin&ement  fur  leurs  rameaux  & unir  leurs  chants 
» pour  célébrer  les  louanges  du  créateur  ? Alors  je  defcendais 

de  ma  montagne  fatisfait  & tranquille , St  j’avais  oublié 
99  toute  l’horreur  de  ma  pénible  fltuation.» 

Pourfuivant  le  fil  de  fes  idées , l’orateur  démontre  que  l’étude 
de  Thifloire  naturelle  eft,  non  - feulement  une  reflourCe* 
mais  un  befoin  réel  pour  les  perfonnes  mélancoliques  St 
pour  les  hommes  d’une  fenflbilité  extrême , d’une  imagination 
trop  ardente  pour  vivre  dans  le  monde , & qui  voltigent  fans 
ceffe d’un  déflr  à un  autre.  Elle  eft  encore  d’une  très -grande 
utilité  pour  difliper  les  pallions  dangereufes  Si  les  penchans 
Vicieux  qui  fermentent  dans  notre  cœur^  parce  qu’elle  élève 
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nos  fentimens  & nous  ramène  à îa  vertu  & à la  fimplicité  de# 
mœurs. 

C’eft,  fans  contredit,  de  l’imagination  que  procèdent  les 
jouiflances  les  plus  agréables  que  le  cœur  retire  de  l’étude  de 
la  nature  ,*  aufti  le  citoyen  Bonnaterre  a-t-il  donné  plus  de 
développement  à cette  idée  , en  crayonnant  les  occupations 
du  naturalifte  , & les  charmes  qu’il  éprouve  dans  un  temps 
ou  tous  les  êtres  s’embelliiTent  Ôc  reprennent  une  nouvelle  vie. 

4t  C’eft,  principalement , au  retour  du  printemps , dit-il, 
» dans  cette  faifon  aimable  , où  la  terre  vivifiée  par  la  nature 
» eft  revêtue  de  fa  robe  de  noces  , au  milieu  du  cours  des  eaux 

& dù  chant  harmonieux  des  oifeaux  , que  l’imagination 
» étale  toutes  les  richeiTes  de  fa  fécondité  , & que  le  naturalifte 
ï?  jouit  de  tout  le  bonheur  de  fon  exiftence.  Le  défir  de  s’ins- 

truire  lui  fait  anticiper  l’heure  de  fon  lever.  A îa  naiffance 
sî  de  l’aurore , il  grimpe  fur  la  montagne  voifme  ; il  voit 
j>  l’horizon  fe  colorer  d’un  rouge  brillant , & l’aube  argentée 
v chaffer  par  degrés  les  ténèbres  de  la  nuit.  Quel  afpe&  lui 
ï>  offre  î’aftre  bienfaifant  du  jour,  lorfque  , s’élevant  majes- 
iî  tueufement  dans  les  airs , il  perce  & difîipe , de  fes  feux 
ï>  étincelans  , les  nuages  qui  couvrent  les  montagnes;  lorfque 
v des  torrens  de  lumière  pénètrent  dans  les  gorges , les  détours 
v & le  labyrinthe  des  vallées  , & qu’enfuite  , s’étendant  dans 
y la  plaine  , ils  découvrent  à fes  regards  enchantés  mille  objets 
>>  diverfifiésî  En  voyant  une  fcène  ft  magnifique,  il  croit 
v être  préfent  à Pinftant  de  la  création , & s’imagine  voir 
v le  chaos  fe  débrouiller  & l’univers  fortir  du  néant.  Mais  , 
>•  bientôt,  les  rayons  du  foleil  ont  diftipé  les  gouttes  de  rofée 
» qui  brûlaient  comme  des  globules  de  criftal  fur  l’herbe  des 
5>  prairies.  Il  defcend  dans  le  vallon  ; il  fe  promène  le  long 
v de  ruiffeaux  tortueux  : une  foule  innombrable  de  plantes 
y‘ , ôi  de-fleurs  s’offrent  à fes  yeux  étonnés  ; il  les  voit  s’éveiller , 
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,3  relever  leur  tête  abattue  & ouvrir  leur  corolle  aux  impreff 
j,  fions  d’une  chaleur  bienfaifante.  Ce  phénomène  excite  de 
„ plus  en  plus  fa  curiofité;  il  porte  un  œil  attentif  fur  les  lois  de 
„ leur  organifation , fur  les  diverfes  parties  qui  les  compofent, 
,,  & parvient  à déterminer  quelquefois  avec  fuccès  la  raifon 
„ & la  fin  de  leurs  ftru&ures  diverfes.  Lorfque  la  petitefle 
„ de  leurs  organes  les  dérobe  à la  fimple  vue  * il  a fous  la 
„ main  les  inffc rumens  qui  les  y rendent  : une  pointe  & une 
î>  loupe  forment  tout  l’appareil  dont  il  a befoin  pour  les 
» obferver.  Attiré  par  les  rians  objets  qui  l’entourent,  il  fe 
v promène,  il  erre  librement  d’une  plante  à l’autre;  il  fait 
a la  revue  de  chaque  fleur  avec  intérêt  & curiofité  , pour 
» les  examiner,  pour  comparer  leurs  divers  caraélères , pour 
» marquer  leurs  rapports  & leurs  différences.  Les  charmans 
v objets  qui  fe  fuccèdent  avec  rapidité  dans  le  tableau  qu’il 
» vient  de  parcourir,  ne  forment  cependant  qu’une  partie  de 
fes  jouiffances.  Les  parfums  balfamiques  que  les  plantes 
» exhalent , le  murmure  des  eaux  , le  concert  mélodieux  du 
n Roffignol,  excitent  tour  à tour  dans  fon  ame  les  émotions 
v du  plaifir , les  raviffemens  de  la  mélancolie  , les  iangueurs 
» de  la  volupté.  La  terre  lui  préfente  en  ce  moment,  dans 
» l’harmonie  des  trois  règnes  , un  fpeéfacîe  plein  de  vie  % 
» d’intérêt  & de  charmes;  le  feul  fpeéïacle  au  monde  dont 
» fes  yeux  & fon  cœur  ne  fe  îaffent  jamais.  Plus  un  contem- 
» plateural’ame  fenfible  , plus  il  fe  livre  aux  extafes  qu’excke 
w en  lui  cet  accord  merveilleux.  Une  rêverie  douce  &pro« 
i>  fonde  stempare  alors  de  fes  fens  , & il  fe  perd  avec  une 
,,  délicieufe  ivreffe  , dans  l’immenfité  de  ce  beau  fyftème  , 
9,  avec  lequel  il  fe  fent  identifié.  Alors  tous  les  objets  par- 
a,  ticuliers  lui  échappent  ; il  ne  voit  & ne  fent  rien  que  dans 
9f  le  tout.  Il  faut  que  quelque  circonfiance  particulière  refîerre 
,,  fes  idées  & circonfcriye  fon  imagination  , pour  qu’il  puiffe 
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,,  obierver  par  partie  cet  univers  qu’il  s^efforçait  d’embraffer. 

„ Cependant  ie  foleil  a déjà  parcouru  la  moitié  de  fa 
ij  carrière  ; il  eft  temps  que  le  naturalise  interrompe  le  cours 
j>  de  fes  contemplations;  mais,  pour  conferver  la  mémoire 
„ & perpétuer  le  fouvenir  du  magnifique  fpeélacle  dont  il 
„ vient  de  jouir  & des  imprelîions  qu’il  a reçues , il  recueille , 
,,  parmi  les  plantes  qu’il  a trouvées  fous  Tes  pas , celles  dont 
„ les  feuilles  font  les  mieux  caraéiérifées  & dont  les  fleurs 
„ ont  lé  plus  d’éclat.  Il  les  defîeche  avec  précaution  , & en 
» forme  un  recueil  qu’il  feuilîetera  toujours  avec  un  nouveau 
35  plaifir.  Cet  herbier  fera  pour  lui  un  journal  d’herborifation , 
j>  & produira  l’effet  d’un  optique  qui  les  peindrait  derechef 
î>  à fes  yeux.  Les  diverfes  impreflions  du  local  , les  objets 
9>  qui  l’cnt  frappé,  les  idées  qu’il  a conçues,  les  fenfations 
» qu’il  a éprouvées  fe  renouvelleront  à lafpeéî:  des  plantes 
v herborifées  dans  ces  mêmes  lieux.  S’il  réunit  dans  fon  cabinet 
33  une  colleéfion  de  quadrupèdes  , d’oifeaux  , d’infe&es  & de 
ï>  minéraux  , il  fera  revivre  les  charmes  du  printemps  au 
» milieu  des  rigueurs  de  i’arrière-faifon  , & pourra  perpétuer 
v ainfi  le  ^cours  de  fes  obfervations  & de  fes  jouiffances.  33 

Une  vie  fi  douce,  fi  innocente,  fi  pure  , doit  nécefTairement 
influer  fur  la  conflitution  phyfique  & morale  de  l’homme  ; 
auffi  l’orateur  a-t-il  démontré  que  les  récréations  de  î’hifloire 
naturelle  nous  rendent  débonnaires  , fenfihles  , ouverts  & 
conhans  ; qu’elles  nous  mettent  à l’abri  des  traits  de  l’envie, 
de  la  jaloufie , & qu’elles  nous  procurent  cette  liberté  pré- 
cieufe  , cette  indépendance  abfolue,  fans  laquelle  iî  ne  peut 
exifler  de  vrai  bonheur.  Il  a tiré  des  ouvrages  de  Rouffiau , 
des  citations  favorables  à fes  opinions  , $L  il  a terminé  ainfi. 
rénumération  des  avantages  que  le  cœur  retire  de  l’applica- 
tion aux  fciences  naturelles. 

33  L’étude  de  la  nature  efl  encore  d’un  grand  fecours  aux 
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ii  perforuies  affligées , à celles  qui  vivent  dans  la  douleur.  Les 
» larmes  féchent  fous  l’halaine  compatiflante  des  zéphirs  * le 
» cœur  fe  dilate  dans  les  vallons  folitaires  * & ne  fent  plus 
» qu’une  trifleïTe  douce  & tranquille.  La  fraîcheur  de  la  nature 
» fe  préfente  à nous  de  toutes  parts  , 6l  en  la  refpirant , nous 
» nous  Tentons  foulages  de  nos  malheurs.  Les  images  trilles  & 
a lugubres  difparailTent  peu  à peu  ; l’efprit  ne  fe  refufe  plus  à 
s?  des  méditations  confoiantes  ; îk  * femblable  au  rouge  férein 
» du  ciel , au  foir  d’une  journée  pluvieufe , une  innocente 
n occupation  dilîipe  les  foucis  de  l’ame , ou  les  transforme 
» en  une  douce  mélancolie.  Ileft,  à la  venté,  des  infortunés 
» que  le  fouvenir  continuel  des  perfonnes  qui  leur  étaient 
î?  chères  confume  à petit  feu , qui  frilîonnent  en  lifant  une 
j)  ligne  écrite  de  ces  mains  chéries,  qui  ne  pourraient  fuppor- 
» ter  la  vue  du  tombeau  qui  a englouti  tout  le  bonheur  de  leur 
j>  exilfence.  Ah!  le  foleiî  ne  fourit  pas  pour  eux;  la  première 
3j  violette  , le  retour  de  Fhirondelle  qui  annonce  le  printemps  , 
3>  la  nouvelle  vie  de  la  nature  entière  n’ont  point  de  charœe-s 
î>  pour  eux:  rien  ne  les  diürait , rien  ne  les  co.n foie  ; il  n’y  a 
33  que  le  temps  qui  puiffe  tempérer  l’amertume  de  leur  douleur 
?>  & apporter  quelque  adouciffement  à leur  affiiéfion.  Mais , 
37  l’afpeéf  de  la  belle  nature  a des  attraits  puiffans  pour  des  âmes 
37  plus  douces  , quoique  les  pertes  qu’elles  aient  faites  ne  foient 
î>  pas  moins  fenfibles.  Elles  fe  repréfentent  leur  malheur  dans 
» toute  fon  étendue,  & elles  aiment  à fe  perfuader  qu’elles  le 
37  partagent  avec  la  nature  entière  ; elles  plantent  fur  le  tombeau 
33  fatal  le  Saule  pleureur  ou  la  Ro/e  éphémère  , emblème  frappant 
» de  leur  trifleiTe  & de  leur  malheur.  Oeil  pour  elles  que  U 
*7  plaintive  Tourterelle  fait  rétentir  les  vallées  de  les  gémiffe- 
J7  mens  : elles  gravent  des  caractères  de  douleur  fur  l’écorce 
» des  arbres  : elles  deiïxnent  & élèvent  des  monumens  : elles 
„ compofentdes  chanfons  funèbres  : elles  donnent  à la  mmt 
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mille  formes  agréables.  Leur  cœur  eft  toujours  occupé  <3e 
s?  l’objet  de  leurs  foupirs  ; & par  là  elles  vivent  , avec  la 
s>  trifteffe  la  plus  vraie  & la  plus  fincère,  dans  un  heureux 
M milieu , entre  les  délices  du  ciel  & les  miferes  de  ce  monde. 

i>  Enfin  la  religion  , cette  morale  des  cœurs  fimples , qui 
33  donne  à l’homme  un  appui  contre  lui-même  ; qui  lui  offre 
ss  danslefpoir  d’un  autre  avenir,  un  adouciffement  à ses  maux 
» préfcns  ; ce  fentiment  qui  élève  l’ame , &.  qui  faifant  de  cette 
v partie  de  notre  être  une  émanation  de  la  toute  - puiffance 
s»  nous  en  promet  aufti  la  durée  ; la  religion , dis-je , voit 
3>  accroître  , fous  les  ombrages  de  la  folitude , le  nombre  de 
» fes  adorateurs.  La  nature  eft  le  trône  extérieur  de  la  mag- 
33  nificence  divine  : l’homme  qui  la  contemple,  qui  l’étudie, 
s>  s’élève  par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  perfe&ion  infinie, 
9s  & s’affocie , en  quelque  forte  , aux  merveilles  de  la  création, 
as  L’étincelle  divine  dont  il  eft  animé  le  rend  participant  aux 
ss  myftères  divins;  c’eft  par  cette  lumière  qu’il  penfe  & réflé* 
s)  chit  ; c’eft  par  elle  , qu’il  voit  & lit  dans ! le  livre  du  monde , 
s»  comme  dans  un  exemplaire  de  la  divinité.  Tous  les  êtres 
qui  fourmillent  fur  la  terre  , qui  nagent  dans  l’eau , ou  qui 
js  voltigent  dans  l’air  font  des  garans  plus  affurés  de  fa  préfence, 
s»  que  les  caraélères  délébiies  gravés  fur  le  frontifpice  de  nos 
3s  temples.  Par  - tout , on  reconnaît  fes  traces  : fes  œuvres 
„ l’annoncent  à nos  yeux;  fa  bonté  parle  à notre  amé;  fa 
„ gloire  brille  dans  les  lampes  céîeftes  que  la  nuit  vient  allu- 
mer;  elle  nous  fourit  dans  les  fleurs  du  printemps,  & fa 
grandeur  nous  eft  tracée  dans  l’étendue  infime  de  l’éfpace , 
3,  dans  limmenfité  & la  perfe&ion  de  fes  ouvrages.  » 
Comme  l’intérêt  eft  le  plus  puiffant  mobile  pour  exciter 
l’émulation  , le  profeffeur  cPIiiftoire  naturelle  a démontré 
Futilité  de  la  fcience  dont  il  venait  de  faire  un  fi  pompeux 
éloge  , &.  les  reffources  qu’elle  fournit  à l’homme , dans  tous 
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les  pays  & dans  îes  différens  degrés  de  fa  laborieufe  carrière, 
li  a paffé  fuccefîivement  en  revue  ]es  trois  règnes  de  la  nature, 
ôc  a affigné  les  fecours  6c  les  bienfaits  que  la  fociété  en  retire, 
foit  pour  la  fubfiftance  des  individus,  foit  pour  le  vêtement , 
l’aifance  6c  les  commodités  de  la  vie. 

Enfin  il  a terminé  ainfi  fon  difcours  : « Citoyens , je  finis 
» ici  mes  réflexions  fur  l’hiftoire  naturelle.  Je  vous  ai  expofé 
J?  les  agrémens  que  cette  fcience  procure  , les  charmes  qui 
s»  l’accompagnent , l’utilité  qu’on  en  retire.  PuUIent  les  coa- 
» fidérat.ons  que  je  viens  de  vous  offrir  , vous  infpirer  du 
» goût  6c  de  ibnthoufiafme  pour  une  occupation  qui  produit 
» des  jouiflances  pures  , des  plaifirs  céleftes  , dans  tous  les 
i>  âges  6c  dans  toutes  îes  conditions  de  la  vie  î Les  jeunes 
î>  gens  y trouveront  un  amufement  utile  6c  une  fource  féconde 
33  propre  à alimenter  leur  infatiabîe  curiofité.  Les  vieillards , 
5?  qui  ont  perdu  le  goût  des  divertiffemens  du  jeune  âge  , 
3?  éprouveront  , dans  la  contemplation  de  la  belle  nature , 
33  des  feofations  délicieufes,  qui  leur  feront  oublier  îesinfir- 
33  mités  de  la  vieillefTe.  Tout  d’un  coup  ? âgé  de  fbixante- 
33  cinq  ans  paffés  , difait  Rouffsau  , privé  du  peu  de  mémoire 
33  que  j’avais  , 6c  des  forces  qui  me  refiaient  pour  courir  la 
s?  campagne,  fans  guide,  fans  livres,  fans  jardin,  fansher- 
33  bier  , me  voilà  repris  de  cette  folie  , mais  avec  plus 
7)  d'ardeur  que  je  n’en  eus  en  m’y  livrant  la  première  fois. 

»?  Les  gens  du  monde , le  commerçant , l’homme  de  loi , 
s?  le  cultivateur  y trouveront  un  déîaffement  utile,  qui  les 
3?  diflraira  de  leurs  pénibles  fondions. 

s?  Ce  fexe  que  nous  bornons  à des  emplois  obfcurs  Sc 
*3  domefciques  , ne  devrait -il  pas  encore  partager  avec 
33  nous  des  occupations  plus  nobles  6c  plus  relevées  ? N'a-t-il 
>»  pas  donné  mille  fois  des  exemples  de  courage , de  fageffe , 
33  de  progrès  dans  toutes  les  fciences  Ôc  de  fuccès  dans  t#qs 
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s?  les  arts?  Peut-  être  que  fes  qualités  fe  refifentent  de  fa 
« faibleffe  Ôc  font  inférieures  aux  nôtres  ; mais  s’enfuit  - il 
s>  qu’elles  doivent  être  inutiles  à la  patrie  ? Non  , la  nature 
» ne  difpenfe  aucun  talent  pour  le  rendre  ftérile.  Les  femmes 
,,  donc , qui  fentent  avec  plus  de  volupté  que  nous  les  attraits 
,,  de  la  vie  champêtre,  la  beauté  des  payfages  , la  fraîcheur 
,t  des  forêts  ombrageufes , admireront,  avec  un  plus  doux 
33  ravinement  , la  grandeur  & la  majefté  de  la  nature.  Leur 
„ ame,  naturellement  fenfible  , s’épanouira  à la  vue  de  tant 
,,  de  merveilles , & leur  efprit , orné  de  ce  genre  de  con- 
„ naiffances , ajoutera  de  nouveaux  charmes  à leur  amabilité. 
,,  Enfin , tous  mes  vœux  feront  accomplis  & mes  défirs 
„ fatisfaits  , fi , par  mes  études , mes  veilles  & mes  travaux , 
„ je  puis  contribuer  à l’avancement  des  fciences,  aux  progrès 
de  l’agriculture  & au  bonheur  de  mes  concitoyens.  » 

Tous  ces  discours  ont  été  singulière- 
ment applaudis  ; la  séance  a fini  avec  le 
jour  5 et  un  membre  du  Jury  a annoncé 
aux  citoyens  > que  les  Professeurs  qui 
n’avaient  pas  parlé  , devaient  discourir  3 
le  lendemain  28  y à la  même  heure  7 sur 
les  autres  parties  de  l’enseignement. 
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Le  concours  des  assistans  était  aussi 

V 

nombreux  et  aussi  brillant  que  la  veille  ; 
à peine  les  membres  des  diverses  Autorités 
constituées  ont-ils  paru  dans  l’enceinte  de 
la  salle  , que  les  sons  harmonieux  de  la 
musique  ont  exprimé  la  joie  des  amis  des 
arts.  Ensuite  > les  Professeurs  de  FÉcole 
centrale  ont  prononcé  les  discours  dont 
voici  l’analyse  ou  le  sommaire. 

Discours  prononce  par  le  citoyen  Tedenat ? 
Professeur  de  Mathématiques  3 membre 
associé  de  Vlnstitut  national . 

JLæ  difcours  du  citoyen  Tedenat  a été  le  précis  de  HiiÜoirè 
des  mathématiques,  dont  il  a parcouru  rapidement  les  différen- 
tes époques.  Après  avoir  parlé  des  principes  & de  l’origine  de 
l’arithmétique  qu'il  regarde  comme  la  bafe  de  toutes  îesiciences 
mathématiques  , il  a expofé  les  principales  découvertes  faites 
en  géométrie  , depuis  les  écoles  de  Thaïes  & de  Pithagore 
jufqu’à  nos  jours.  Il  regarde  Taîgèbre  comme  une  fcience 
prefque  entièrement  due  aux  modernes  , & l’application  de 
l’algèbre  à la  géométrie  comme  l’idée  la  plus  heureufe , qui 
a alluré  à ces  deux  fciences  une  marche  rapide  & brillante. 
Avant  de  parler  de  la  géométrie  de  l’infini  » l’auteur  a analyfé. 
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les  ouvrages  de  Defcartes  & des  autres  géomètres  qui  ont 
donné  naiffanre  à la  nouvelle  théorie  , dont  la  découverte 
a offert  un  aliment  de  plus  à la  curiofité  humaine  , & un 
éhamp  inépuifable  de  recherches  à la  fagacité  des  géomètres. 

La  carrière  des  fciences  phyfico- mathématiques  ne  lui  a 
paru  , ni  moins  brillante , ni  moins  glorieufe  ; il  préfente  fuc- 
ceffivement  les  progrès  de  la  mécanique  des  folides  , des 
fluides  , de  Taffronomie  , de  l’optique , à mefure  que  l’analyfe 
& la  géométrie  reçoivent  de  nouveaux  accroiffemens. 

Il  n’a  pas  oublié  fur-tout  de  parler  des  progrès  que  î’affro- 
nomie  phyfique  doit  à la  découverte  du  calcul  différentiel 
& intégral  ; enfin  , il  a terminé  fondifcours  par  le  tableau  des 
avantages  que  les  arts  les  fciences  naturelles  ont  retiré  des 
mathématiques. 

Le  difcours  du  citoyen  Tedenat  eff  trop  volumineux  pour 
pouvoir  être  inséré  ici  dans  fon  entier  5 & l’on  ne  pourrait 
en  donner  des  extraits  fans  le  dépouiller  de  cette  liuifon  &.  de 
cet  enchaînement  dans  les  découvertes  qui  en  fait  le  principal 
mérite;  mais  nous  devons  dire  que  la  précifion  &.  la  clarté 
avec  laquelle  le  citoyen  Tedenat  a analysé  les  ouvrages  de 
Newton  , de  Lelbràt £ , des  Eerncuilly  , d’ Euler , de  d' Alambert  ; 
de  la  Grange  , & c. , fuppofe  des  connaiffances  profondes  dans 
les  parties  les  plus  abffraites  des  mathématiques:  c’eft  le  juge- 
ment qu’en  a porté  l’Inflitut  national  des  fciences  & des  arts,  qui 
Ta  rnis  au  rang  de  fes  affociésdaos  la  clafïedes  mathématiques. 


Discours  prononcé  par  le  citoyen  Balsac  y 


Professeur  de  Législation . 

T 

JÜe  citoyen  Balfac , profeffeur  de  légi&ation  * a commencé 
par  expofer  la  bonté  , la  fupériorité  des  Républiques  bien 
conffituées,  fur  toute  ^tre  dpèce  de  gouvernement.  Il  a infiffé 
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fur  la  néceffité  d’organifer  de  fuite  l’infiruêlion  publique.  Ï1  a 
prouvé  que  * de  toutes  les  inftitutions  politiques,  c’eft  la  plus 
néceffaire  au  peuple  français  ; celle  qui  peut  le  plus  effica- 
cement affermir  le  règne  de  la  liberté  , & régénérer  les 
mœurs  publiques  & privées.  Mais , de  toutes  les  branches  de 
l’inftrucïion  publique , la  légiflation  lui  a paru  la  plus  effentielie. 
C’eff  la  fcience  des  peuples  libres  : tous  les  citoyens  doivent 
donc  en  faire  l’objet  principal  de  leurs  études , ôc  de  leurs 
méditations. 


Discours  prononce  par  le  citoyen  CHALRET , 
Professeur  de  Physique  et  de  Chimie  ex- 
périmentales. 


Le  profeffeur  de  phyfique  expérimentale  a exposé  la  marche 
que  les  anciens  & les  modernes  ont  fuivie  dans  l’étude  de  la 
nature , avec  les  divers  fuccès  de  leurs  travaux.  Voici  le 
fommaire  de  fon  difcours  : 

Ouvrons  l’hiftoire  de  la  phyfique;  nous  verrons  que  cette 
fcience  , la  plus  ancienne  de  toutes  .,  eft  celle  dont  les  progrès 
fe  font  fait  le  plus  attendre  Fille  du  befoin  Si  de  la  curiofité  , 
elle  aurait  dû  , ce  fembh  , fous  la  proteéHon  des  lois  Si  la 
direélion  du  génie,  prendre  les  accroiffemens  les  plus  rapides: 
elle  a prolongé  fon  enfance  julqu’au  fiècle  de  Defcartes.  Quelles 
ont  été  les  caufes  de  ce  retard  ? Ce  fut  d’abord  l’efprit  de 
fyftème. 

Le  livre  de  la  nature  était  ouvert  à tout  le  monde  ; au 
lieu  d’y  lire,  les  premiers  phyficiens  fermèrent  les  yeux , pour 
chercher  dans  leur  imagination  l’ordre  & le  mécanifme  de 
l’univers.  Quels  furent  les  fruits  de  leurs  rêves  ? Divers 
romans  de  philofophie  que  des  feSes  rivales  fe  partagèrent , 
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& qui , après  avoir  , dans  des  fiècles  d’ignorance  , divisé  les 
hommes  Taris  les  éclairer,  ont  fini,  par  où  ils  auraient  dû 
commencer , par  tomber  dans  le  décri. 

Une  autre  caufe  qui  a retardé  les  progrès  de  la  phyfique  » 
c’eft  l’autorité  des  hommes  célèbres.  Depuis  l’origine  de  cette 
fcîence,  jufqu’au  fiècle  de  Defcartes  , on  ne  trouve  que  quel- 
ques phyficiens  qui  aient  penfé  par  eux-mêmes.  Le  relie  du 
monde  philofophique , partagé  entre  ces  prétendus  oracles  de 
îa  raifon  , formait  autant  de  feéies  qui  marchaient  aveuglé- 
ment fur  les  pas  de  leurs  chefs  refpeétifs.  Au  lieu  d’obierver 
la  nature  x on  commentait  un  homme  , & chacun  croyaA 
pofséder  la  vérité  , parce  qu’il  avait  acquis  des  opinions  con- 
facrées  par  un  hommage  de  plufieurs  fiècles  ; chacun  croyait 
avoir  la  certitude,  dès  qu’il  avait  un  Ancien  pour  garant  de 
fon  fentiment;&  quand  les  phénomènes  ne  s’accordaient  point 
avec  fes  écrits  , c’efi  à îa  nature  & bon  au  chef  de  la  feéie 
que  le  tort  était  imputé.  Quand  le  corps  humain  ne  fe  trouva 
point  tel  que  l’avait  dit  Galien , ce  fut , au  jugement  de  fes 
refpeélueux  commentateurs  , parce  que  depuis  le  fiècle  de 
Galien , le  corps  humain  avait  changé  de  proportion. 

De  tous  ces  anciens  philofaphes , celui  qui  a le  plus  long- 
temps régné,  celui  quia  pris  le  plus  d’empire  fur  les  efprits , 
c’eff  Arïftote.  Honteufement  affervi  à fes  opinions  , le  monde 
favant  écoutait  avec  un  refpeéf  religieux  les  dogmes  de  ce 
philofophe-,  caçhésfous  un  langage  myllérieux,  & adoptait, 
fans  examen , l’erreur  & la  vérité.  On  porta  même  la  pré- 
vention jufqu’au  point  de  faire  décerner  la  peine  de  mort 
contre  le  téméraire  qui  aurait  osé  le  contredire.  Dans  cet  état 
de  fervitude , l’efprit  humain  ne  dût  point  faire  des  progrès. 
Tout  le  fruit  de  fes  veilles  , fut  quatorze  ou  quinze  mille  com- 
mentaires des  ouvrages  d ’ Ariftote  , où  la  phyfique  de  ce  grand 
homme , mutilée  par  les  uns , furchargée  de  minuties  par  les 
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autres  , offrait  fous  une  forme  (eche  & décharnée,  une  fcience 
de  mots  , ou  plutôt  un  jargon  fcientifique  plus  méprifable  , 
que  l’ignorance , qui  jufqu’à  la  fin  du  feizième  fiècle  fut  l’objet 
des  études  publiques. 

Après  ce  long  fommsil  de  la  raifon  , il  fallait  des  hommes 
aéhfs , dont  le  génie  hardi  fecouât  le  joug  de  l’autorité , & 
frayât  le  chemin  de  la  vérité  aux  fiècles  à venir.  Enfin  , 
arriva  cette  heureufe  époque  où  la  nature  devait  produire  des 
hommes  dignes  de  remplir  ces  hautes  deffinées:  l’Angleterre  , 
la  France  , la  Hollande  , l’Allemagne  & l’Italie  , les  virent 
naître  prefqu’à  la  fois;  l’immortel  chancelier  d’Angleterre, 
François  Bacon  , propofa  de  détruire  l’édifice  des  fcience  8c 
de  le  rebâtir  fur  des  fondemens  plus  folides  ; notre  illuflre 
Defcaries  îe  ruina  de  fond  en  comble  , & perfectionna  les 
inftrumens  qui  devaient  en  accélérer  la  reédification  ; 
Képler  , Huyghens  & Galilée  , fournirent  d’excellens  maté- 
riaux , &.  Newton  fut  l’architeéle  de  ce  nouvel  édifice  que 
de  dignes  fucceffeurs  augmentent  tous  les  }ours. 

Parmi  ces  grands  phyficiens,  il  en  eft  deux  fur-tout  qui 
doivent  fixer  nos  regards.  C’efi:  l’ingenieux  architeéte  des  tour- 
billons céleffes  , & le  fublime  inventeur  des  lois  de  l’attraéfion. 
Jamais  deux  hommes  conduits  par  le  génie , n’ont  pris  des 
routes  plus  différentes.  Defcartes  voulut  defcendre  d’un  prin- 
cipe unique  pour  expliquer  tout  : Newton  voulut  tout  obferver 
avant  d’expliquer.  & partir  des  faits  pour  s’élever  au  principe. 
Le  premier  traita  la  nature  comme  fi  elle  n’eut  point  exiffé,  com- 
me s’il  eut  fallu  ia  conftruire  ; le  fécond  la  confidéra  comme  un 
vafire  édifice  qu’il  devait  obferver,  pénétrer  & décompofer , 
pour  en  découvrir  l’architeérure  , & parvenir  jufqu’aux  fon- 
demens fur  lefquels  il  repofe.  L’un  plus  hardi , fans  regarder 
a nature  , en  deflïna  un  plan  fuperbe  qui  ne  s’eft  point  trouvé 
conforme  à l’original  : l’autre  plus  fage,  affembla  devant  lui 
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les  réfultats  de  l’obfervation  de  l’expérience  ; il  les  analyfa  , 
il  les  combina , & en  leur  appliquant  un  nouveau  calcul  dont 
il  «tait  le  créateur  , il  força  la  nature  de  lui  révéler  fon  fecret , 
fiaifit  le  mécanifme  de  l’univers,  fixa  le  volume,  la  figure,  . 
îe  cours , non-feulement  de  cette  planète  qui  nous  voiture  dans 
l’efpace , mais  encore  de  ces  corps  majeftueux  qui  fe  meuvent 
fur  nos  têtes  dans  l’immenfité  des  deux  ,*  il  en  mefura  les 
diffances  refpeéfives  , en  eftima  les  influences  réciproques, 
en  prévit  les  phénomènes  divers  , & dévoila  îe  reffbrt  fecret , 
qui,  en  modifiant  l’impulfion  donnée  jadis  à la  matière  par 
3a  main  de  l’Éternel  , maintient  l'équilibre  de  l’univers  &.  en 
perpétue  l’harmonie. 

L’homme  dût  concevoir  une  haute  idée  de  fa  grandeur  & de 
fa  pilhTance  , quand  il  vit  un  de  fes  femblables  , le  grand 
Newton  , enchaîner  les  affres  à un  centre  immobile,  par  une 
force  toujours  renaiffante  dont  il  anima  la  nature  , régler  les 
mouvemens  de  ces  grands  corps  , qui  peuplent  les  efpaces 
çéleffes , deviner  la  forme  que  la  terre  a reçue  de  l’équilibre 
avant  d’être  confolidée  , évaluer  le  pouvoir  du  foleil  & de 
la  lune  fur  les  eaux  de  l’océan,  faire  l’anatomie  de  la  lumière 
& trouver  dans  le  retard  du  pendule  de  Richer  , l’art  de 
vérifier  les  dates  des  anciens  événemens. 

Les  briiîans  fuccès  de  fa  méthode  l’ont  fait  généralement 
adopter,&  depuis  cette heureufe  époque, depuis  que  la  phyfique 
interroge  la  nature , qu’elle  applique  le  calcul  à fes  réponfes , 
qu’elle  en  fait  la  bafe  de  fes  théories , cette  fcience , purgée 
des  rêveries  des  anciens  & des  fubtilités  minutieufes  de 
l’école,  a pris  un  caraéïère  de  certitude  & de  grandeur  que 
trente  fiècles  de  travaux  n’avaient  pu  lui  donner. 

Depuis  cette  heureufe  révolution  , la  nature  mieux  connue 
offre  à l’œil  du  philofophe  un  fpeélacle  plus  digne  de  fon 
auteur.  Les  diverfes  parties  du  monde  , autrefois  régies  par 
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des  puiffances  rivales  , reconnaifTent  aujourd’hui  l’unité  de 
gouvernement , & fe  fonmettent  toutes  fans  diftinétion  à une 
même  loi.  La  force  qui  détache  la  pomme  de  l’arbre  & 
produit  fa  chute,  eft  la  même  que  celle  qui  retient  la  lune 
dans  fon  orbite  autour  de  la  terre;  le  flux  & reflux  de  l’océan , 
& le  retour  périodique  de  comètes  après  un  voyage  de  plufleurs 
fiècles  dans  les  régions  lointaines  de  l’efpace  font  deux  effets 
d’une  même  caufe.  Jadis  , les  planètes  étaient  des  divinités  , 
voiturées  dans  les  deux  fur  des  vaiffeaux  ou  fur  des  chars 
dont  des  génies  étaient  les  pilotes  ou  les  cochers  ; elles  font 
aujourd’hui  des  corps  femblables  à notre  terre , probablement 
habitées  comme  elle,  comme  elle  dépouillées  de  leur  fphérieité, 
& dont  la  marche  , pareille  à celle  de  la  pierre  échappée  de 
la  fronde  , eft  un  effet  du  même  mécanifme  : {Implicite  admi- 
rable, qui  affimile  le  ciel  à la  terre,  & fait  du  monde  entier 
un  feul  empire  dont  la  terre  eft  une  province  ! 

Depuis  cette  heureufe  révolution , le  fable  diflous  par  le 
feu  a pris  entre  nos  mains  une  forme  nouvelle , qui  en  fortifiant 
l’organe  de  la  vue*  agrandit  les  atomes  & rapproche  les  deux; 
& , grâces  à cette  invention , nous  avons  vu  éclore  deux 
nouveaux  mondes  inconnus  à nos  pères , deux  nouvelles 
claffes  d’êtres  qui , à la  faveur  de  leur  petitefîe  ou  de  leur 
éloignement , échappaient  à nos  regardsXes  plus  petits  infe&es 
n’ont  plus  pour  nous  leur  figure  cachée , & les  deux  nous 
îaiffent  voir  une  nouvelle  planète , ignorée  de  nos  ayeux , 
un  nouveau  membre  de  lajfamiile  folâtre  qui , depuis  l’origine 
du  monde  , fuivait , dans  fon  cours  clandeftin  , les  mêmes  lois 
que  notre  globe. 

Depuis  cette  heureufe  révolution,  de  nouveaux  arts  on* 
pris  naiffance , les  anciens  ont  acquis  un  degré  de  perfeâion 
qui  furpaffe  notre  efpoir  ; & l’audace  humaine  prenant  un 
nouvel  effor  a réalifé  les  chimères  reléguées  dans  les  fables 
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de  îa  mythologie,  ou  parmi  les  rêveries  de  Cyrano  de  Bergérac  i 
nous  avons  vu  un  nouveau  Prométhée  enlever  le  feu  du  ciel , 
& diriger  la  foudre  à fon  gré;  nous  avons  vu  un  nouvel 
Icare y plus  heureux  que  l’ancien , rivalifer  avec  l’aigle  , planer 
au-defîus  du  féjour  du  tonnerre,  & voler  au  delà  des  mers. 

Ces  fuccès  prodigieux  ont  influé  fur  le  goût  du  fiècîe , 
& tourné  les  efprits  vers  ce  genre  d’étude.  Que  devons-nous 
efpérer  de  la  combinaifon  de  tant  d’efforts  mieux  dirigés  que 
jamais!  Tout  nous  invite  à croire  que  la  nature  invefKe  <$£ 
aüiégée  de  toute  part,  va  iailîer  tomber  fon  voile  & s’abandon- 
ner à la  curiofité  humaine. 


Discours  prononcé  par  le  citoyen  Fabre  y 
Professeur  de  Giammaire  générale* 

JLjE  profeffeur  de  grammaire  générale  a préfenté  cette  fcience 
fous  le  rapport  phiiofophique  de  fon  inftitution.  Il  l’a  regardée 
comme  le  principe  & le  complément  de  toutes  les  fciences* 
Il  a considéré  les  parties  de  l’entendement  humain  , l’art  de 
penfer  & de  raifonner  -comme  une  dépendance  de  l’art  de 
parler  , & a développé  la  méthode  de  l’analyfe  comme  la 
plus  propre  à appîanir  la  voie  de  îa  langue  générale  des 
peuples  de  f uni  vers. 


Discours 
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Discours  prononcé  > à l* inauguration  de 
r Ecole  centrale  y par  le  citoyen  Monteils- 
BeLLECOMBE  y Professeur  d’Histoire . 

est  en  ce  jour  folemnel  que  va  s’ouvrir  dans  ce 
Département  le  temple  des  art:.  Les  portes  qui  en  étaient 
fermées  depuis  long-temps  , auraient  roulé  difficilement  fur 
leurs  gonds  rouilles  parle  Yândalifme  & l’ignorance  5.  ^des 
favans , accourus  des  extrémités  de  la  République  , à la  -voix 
du  Jury  d’intiruéfion , n’avaient  préféré  la  célébrité  de  leur 
patrie  à leur  célébrité  perfonnelle.  En  m'a.fïociant  à des  ho  mes 
autii  diftingués,  le  Jury  a voulu  encourager  les  efforts  4e 
ma  jeuneffe,  & récompenfer  d'avance  ceux  de  mon  âge  viril, 
fon  choix  raffermit  mes  premiers  pas  dans  cette  carrière;  fa 
confiance  eft  mon  titre  le  plus  précieux  à celle  du  public; 
je  m’efforcerai  de  jutiitier  celle  de  l’un  & de  mériter  celle 
de  l’autre. 

Appelé  aux  fondions  arguties  d’enfeigner  l’hitioire , élevé 
à l’importante  magitirature  déjuger  les  morts  & les  vivans, 
je  me  fuis  demandé,  dans  le  recueillement  de  mon  ame,  fi 
j’étais  affez  indépendant  des  préjugés  des  hommes;  & fur  le 
témoignage  de  ma  confcience,  j’ai  ofé  m’affeoir  fur  cette 
chaire. 

Mon  premier  devoir  eti  d’annoncer  au  public  le  mode 
d’enfeignement  que  je  fuivrai.  La  manière  de  Crevier  de  Tailhè  9 
de  Rallia , 6c  de  la  plupart  de  nos  hiftoriens , m’a  paru  trop 
défeélueufe  , pour  adopter  leurs  erremens.  Je  me  propofe 
de  montrer  l’hitioire  fous  des  rapports  plus  utiles  & fous  ml 
jour  plus  varié.  A la  crédulité  & à la  bonhomie , (accéderont 
la  critique  ôc  un  fcepticifme  raifonnable,  Par  leur  fecours , 
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nous  tâcherons  de  rendre  aux  traditions  humaines  , qui  nous 
font  parvenues  à travers  tant  de  fiècles,  tant  de  mains  & 
tant  d’opinions  , finon  leur  couleur  native  , du  moins  la 
vraiÆemblance  & la  probabilité.  Le  temps  du  merveilleux 
eft  palTé  ; & puifque  le  genre  humain  eft  forti  de  l’enfance , 
ceffons  de  lui  faire  des  contes.  Ainfi  nos  efforts  tendront 
confiamment  à démêler  les  fables  grecques  à.’ Hérodote  > latines 
de  Tite-Live , des  faits  hiftoriques  & dignes  de  la  foi  de  la 
pohérité.  Loin  de  moi  cependant  l’intention  de  vouloir  dé- 
précier ces  deux  grands  hommes;  les  gens  de  goût  ne  fe  laflent 
pas  de  les  relire,  & d’admirer  leurs  talens  auxquels  la  nature 
ne  joignit  pas  la  fermeté  néceffaire  pour  réfiher  à l’orgueil 
national. 

Plus  fatal  encore  à la  vérité,  l’orgueil  des  rois  prit  dans 
les  palais  l’hiftoire  àfes  gages:  dès-Jors  la  fincérité  hidorique 
a fui,  &.  le  panégyrique  eft  venu  fe  placer  fur  la  bouche 
de  ces  hommes  qui  ont  ofé  tranfporter  dans  des  châffes  odorantes 
les  cendres  peftiientielles  des  tyrans.  Il  faudra  donc  exhumer 
ces  ofîemens  ; il  faudra  revifer  cette  longue  fuite  de  jugemens 
rendus  par  des  juges  corrompue,  dont  la  langue  & les  mains 
étaient  liées  par  des  rubans  ou  des  cordons. 

On  fe  gardera  bien  encore  d’imiter  ceux  qui  ont  confidéré 
l’hiftoire  comme  une  tragédie,  & ont  cru  ne  pouvoir  intérefier 
que  par  des  cataftrophes.  Ecrivant  toujours  à la  lueur  de  l’in- 
cendie des  villes  , leur  plume  de  fer  n’a  prefque  été  employée 
qu’à  «ombrer  les  vi&imes  de  la  guerre  & des  fléaux  qui 
ont  ravagé  la  terre.  Ils  n’ont  pas  manqué  de  nous  faire  connaître 
les  inventeurs  des  arts  homicides  ; ils  nous  ont  dit  que  le  glaive 
recourbé  eft  dû  aux  anciens  Efpagnols,  les  longues  piques 
aux  Macédoniens  ; mais  quel  efl  celui  d’entr’eux  qui  a voulu 
tirer  de  la  nuit  des  tempslesnonjs des  bienfaiteurs derhumanité» 
les  créateurs  des  arts  utiles  &,  nourriciers  , les  pacificateurs 
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des  états,  les  auteurs  des  inditutions  civiles,  ces  pères  politiques 
des  fociétés  ? On  ne  cefle  de  me  parler  de  Céjar  ; on  ne  me 
laide  pas  ignorer  qu’il  était  chauve,  quelle  était  fa  taille, 
la  couleur  de  fes  fourcils  & la  forme  de  fa  chauffure  ; j’aimerais 
bien  mieux  connaître  e fameux  négociant  Médicis , qui  rendit 
heureux  fon  pays  par  le  commerce  6c  les  arts  ; le  généreux 
Lafcafas , arrachant  les  malheureux  Indiens  au  fer  des  Efpagnols 
& aux  dents  de  leurs  dogues.  Voilà  les  hommes  qu  on  doit 
expofer  à la  vénération  publique  l Alors  l’hiftoire  ouvrira  fon 
Panthéon  à la  morale  & à la  vertu,  alors  feulement  fon 
étude  deviendra  profitable. 

Il  ed  temps  , comme  le  dit  hier  l’éloquent  membre  du  Jury 
qui  parla  le  premier  à cette  tribune , il  ed  temps  de  fe  tirer 
de  Thornière  de  nos  devanciers.  Les  fentiers  battus,  mènent 
toujours  à un  réfultat  connu  d’avance.  Ce  n’ed  que  par  de 
nouvelles  routes , quelquefois  même  par  celles  de  l’erreur , 
que  le  génie  parvient  à de  grandes  découvertes.  Examinons 
avant  d'adopter  ; & fi  nous  pouvons  mieux  faire  , en  ne  faifant 
pas  comme  les  autres,  ayons  en  le  courage. 

Tous  ces  discours  ont  été  singulière-* 
ment  applaudis. 

ARRETE  par  nous  membres  du  Jury  central 
d’instruction  publique,  à Rodez  , le  10  Prairial  , 
an  IV  de  la  République  française.  Rodât 
d’ Olemps  , J.  P.  R.  Merlin  , Carrières  fils  3 
signés  avec  Lacombe  , secrétaire. 

Par  le  J u r y 5 

Lacombe  , secrétaire . 

D 2 
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Vu  et  approuvé  par  nous  membres  composant 
l'Administration  centrale,  à Rodez,  le  io  Prairial, 
an  IV  de  la  République  française*  Cabrœres  , 
président  , Lacqmbe  , Delpech  , Balsa  , P. 
Fabre  ; BoüV.ELET  , Commissaire  du  Directoire 
exécutif , Merlin  , Secrétaire  en  chef , signés. 

Certifié  conforme  , 

Cabrieres  , président. 

Par  i Administration  centrale  , 

Le  Secrétaire  en  chef , Merlin. 
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HoTICE  sur  la  topographie  et  sur  les  pro- 
ductions les  plus  rares  d'histoire  naturelle 
qu'on  trouve  dans  le  Département  de 
VAvehon y par  le  citoyen  BoNNATERRE  3 
Professeur  d9  Histoire  naturelle * 


S i le  Département  de  FAveiron  n’efl  ni  îe  plus  fertile , 
ni  le  plus  avantageufemen?  fitué  parmi  ceux  qui  confiaient 
la  partie  méridionale  de  la  République  , ces  intonvéniens  fe 
trouvent  plus  que  compenfés  par  la  diverfité  des  terreins  & 
des  fîtes  qui  le  compofent , & par  la  variété  des  productions 
qu’on  y rencontre.  11  g fl  coupé,  fur  toute  fa  longueur,  par 
deux  chaînes  de  montagnes , qui  courent  du  nord-eft  au  fud- 
oueft  , fur  des  lignes  parallèles  : les  efpaces  intermédiaires 
forment  des  plaines  charmantes  , des  vallées  délicieufes  , 
arrofées  , tantôt  par  de  grandes  rivières,  le  Tarn,  le  Lot, 
FAveiron  ; tantôt  par  des  ruiiFeaux  limpides,  qui  fertilifent 
dans  leur  cours  toutes  les  rives  adjacentes.  Les  montagnes 
d’Aubrac , qui  réparent , au  nord  le  département  de  FAveiron 
de  celui  de  la  Lozère,  ont  été  anciennement  ravagées  par 
les  feux  fouterrains  , & préfentent  au  minéralogifte  les 
mêmes  accidens  , les  mêmes  phénomènes  , les  mêmes  pro» 
duits  qu’on  trouve  dans  les  volcans  éteints  des  ci  - devant 
provinces  du  Vivarais , de  l’Auvergne  , & aux  environs  du 
mont  Véfuve.  La  plupart  des  plaines  inférieures  ont  été 
autrefois  fubmergées  & font  toutes  compofées  de  détrimens 
des  animaux  marins  , de  terres  calcaires  & de  fragmensda 
coquillages.  Les  montagnes  du  fécond  ordre , celles  de  Lavaifîes 


C 54  ) 

du  Levezou  & du  Ségala  ne  préfentent  aucune  trace  de  feu 
ni  de  fubmerfion  ; elles  renferment  des  carrières  de  fchifte , 
d’ardoife,  de  quartz  & de  grèsjenfortô  que  dans  un  efpace 
d’environ  deux  cents  quatre  - vingt  - huit  lieues  carrées  que 
contient  notre  Département  , on  trouve  prefque  toutes  les 
fortes  de  terre  qui  forment  les  principales  divifions  de  la 
Géologie. 

Sur  toute  cette  lifière  de  montagnes , qui  s’étendent  depuis 
Cazaiets  jufqu’au  delà  de  Laguiolle,  on  remarque  des  cendres 
volcaniques,  des  pouzollanes  , des  terres  cuites. 

Sur  les  CaulTes , il  y a des  bancs  de  craie  pure , des  cou- 
ches calcaires  de  plufieurs  couleurs  , des  marnes  argileufes 
ou  crayeufes  & des  gypfes. 

Sur  le  confluent  des  rivières  & des  rulffeauX  , on  rencontre 
des  terreins  fabloneux  , limoneux , mélangés  fouvent  de  dé- 
bris calcaires,  de  fragmens  de  grès  , de  quartz,  da  fchifte, 
de  iubftances  végétales  & de  terreau  des  bruyères. 

Sur  les  montagnes  de  LavaifTe  , du  Levezou  & dans  le 
Ségala , on  trouve  des  terres  franches  , des  terres  fchifteu- 
fes  & quartzeufes. 

L’argile  fe  rencontre  fur  toute  la  furface  du  fol  que  nous 
habitons  , par  couches  plus  ou  moins  profondes  , plus  ou 
moins  colorées  de  vert  , de  bleu  , de  gris-jaunâtre  6i  d’une 
teinte  lilas  \ & c’eft  du  mélange  de  cette  fubftance  avec  les 
autres  , que  dépend  principalement  la  ténacité  ou  la  du&i- 
lité  du  terrein  &.  par  conféquent  la  propriété  qu’il  a de  pro- 
duire des  récoltes  plus  ou  moins  abondantes. 

A ces  avantages,  qui  réfultent  de  la  diverfe  qualité  des 
terres  dont  notre  Département  efl  compofé , on  peut  an  join- 
dre un  autre  qui  n’elh  pas  moins  favorable  au  progrès  & au 
développement  de  beaucoup  d’efpèces  de  végétaux , ce  font 
les  températures  diverles  & les  exportions  graduées , qui 
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dérivent  de  la  hauteur  & de  la  ftruéture  de  nos  montagnes. 
Elevés  de  plus  de  mille  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 
Ces  monts  entaffés  les  lins  fur  les  autres  , font  groupés  en 
amphithéâtre,  & offrent  aux  plantes  des  polirions  différentes 
& afforties  à leur  nature  diverfe,  Dans  une  plaine,  elles  ont 
toujours  le  mêmefoleil,  la  meme  humidité  , le  même  vent; 
mais  ici , en  s’élevant  feulement  de  vingt-cinq  toifes  de  hau- 
teur perpendiculaire  , on  change  de  climat  , comme  fi  on 
avait  fait  vingt-cinq  lieues  vers  le  nord  : enforte  qu’une  mon- 
tagne de  treize  ou  quatorze  cents  toifes  d’élévation  perpen- 
diculaire , comme  le  Cannigou  dans  les  Pyrénées  , offrirait 
une  échelle  de  végétation  aufîi  étendue  que  celle  de  treize 
ou  quatorze  cents  lieues  horizontales  qu’il  y a , à peu  près, 
d’ici  au  pôle.  Chaque  pas  que  l’on  fait  donc  fur  une  mon- 
tagne , en  s’élevant  ou  en  defcendant , change  notre  latitude  ; 
on  y trouve  des  points  où  le  foleil  fe  lève  à cinq,  fix,  fept, 
huit , neuf , dix  & onze  heures  ; d’autres  à midi  i on  y ren- 
contre une  variété  infinie  d’expofitions , de  froides  au  nord  , 
de  chaudes  au  midi  , d’humides  à l’oueff , de  fèches  à l’eft , 
fans  compter  les  diverfes  réflexions  de  la  chaleur  dans  les 
collines , les  fables , les  rochers  &.  le  fond  des  vallées  qui  les 
modifient  de  mille  manières. 

Toutes  ces  circonftances  concourent  à augmenter  nos  richef- 
fes  naturelles,  qui  font  les  véritables.  C’effà  ces  diverfes  qualités 
de  terres , à ces  différentes  températures , que  nous  devons 
la  diverfité  des  mines,  l’abondance  des  grains,  des  fruits, 
des  plantes , des  animaux  & tout  ce  que  nous  poffédons  de 
rare  & d’intéreffant,  dans  les  trois  règnes  de  la  nature , & qu’on 
trouve  prefque  exclufivement  dans  les  contrées  que  nous 
habitons. 

Le  règne  minéral  nous  fournit  des  mines  de  fer , d’antimoine, 
de  cuivre,  de  plomb,  &' peut-être  découvririons-nous  encore 
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plufieurs  autres  fubftances  métalliques  , fi  on  nous  fournirait 
les  moyens  de  faire  des  recherches  & de  tenter  des  efTais.  Mais 
les  productions  minéralogiques  les  plus  précieufes  quenouspossé» 
dons , font  les  Mines  de  charbon  de  terre  du  DiftriCf:  d’Aubin  ; 
il  n’y  en  a point  en  Europe  de  plus  riches  ni  de  plus  abondantes. 
Tout  l’efpace  compris  depuis  Firmi  jufqu’à  Bouquiés,  fur  une 
largueur  d’environ  une  lieue  & demie  , du  nord  au  fud , ne 
forme  qu’une  mafle  énorme  de  charbon , dont  la  profondeur 
eft  encore  inconnue , qu’une  feule  mine  ouverte  par  une 
infinité  de  galeries  horizontales.  Le  charbon  qu’on  en  retire 
eft  d’aufli  bonne  qualité  que  celui  d’Angleterre  , d’Écofle  & 
de  l’Allemagne;  on  y trouve  de  la  houille  grajjk , du  charbon, 
perat , du  charbon  maréchal',  fi  les  communications  étaient  faciles, 
cette  feule  charbonnière  fuffirait  pour  enrichir  tout  le  Dé- 
partement. 

Un  autre  objet  très-intéreflant  aux  yeux  d’un  naturalise 
eftla  folfatare  de  Fontayne,  fituée  dans  le  même  DiftriCL 
Ce  terrein , qui  comprend  dans  fon  étendue  fix  feterées  , 
brûle  depuis  environ  quarante-cinq  ans , & préfente  l’image 
d’un  petit  volcan.  La  fur  face  fupérieure , où  le  feu  eft  actuelle- 
ment en  aCHvité,  eft  brûlante  & entr’ouverte  de  fentes,  de 
crevafTes  &.  de  foupiraux.  Des  tourbillons  de  fumée  s’élèvent 
continuellement  de  cette  fournaife  fouterraine  & remplirent 
toute  la  vallée  d’une  odeur  de  foufre  & de  bitume.  Le  feu 
fe  pratique  aufli  quelquefois  des  ifîùes  à travers  les  vapeurs 
qui  s’exhalent;  & il  fort,  çà  & là,  une  flamme  vive  , bleue, 
ardente  & claire , qui  s’  lève  à trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
fur-tout  dans  les  temps  pluvieux  ; à l’entour  de  ces  ouvertures, 
on  voit  des  fublimat»ons  de  foufre,  des  filets  d’alun  de  plume 
& des  morceaux  d’alun  liquéfié  ; tous  les  fchifles  environnans 
& les  terres  calcifiées  font  couverts  d’efflorefcentes , imprégnés 
ci’exhalaifbns  alumiaeufes  & de  ftalaCfites  vitrioiiques,  comme 
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on  en  trouve  à Willifchtan  lur  la  rive  droite  du  Chiloket  & 
de  l’Aï  , au  rapport  de  P allas  & que  Dutrich  a noaimé 
borne  fojJile\  mais  il  me  femble  que  cette  folfatare  a plus  de 
rapports  avec  celle  de  Viterbe  par  la  nature  de  Tes  produits. 
Depuis  trois  ou  quatre  ans,  on  a établi  une  fabrique  d’alun 
& de  vitriol  à côte  de  cette  mine , dont  les  premiers  eflais 
furent  très-produ&ifs  a Sc  je  fuis  perfuadé  q*  ’on  en  tirerait 
un  très-grand  pavti,  fi  l’expl  ûtation  était  mieux  dirigée  Sc 
confiée  à des  mains  plus  habiles. 

Je  ne  parlerai  point  des  autre»  terres  alumineufes  Sc  itrioli- 
ques  qui  font  aux  environs  d’Aubin  , ni  des  entreprîtes  nadTantes 
qu’on  a faites  dans  la  commune  de  st.-Géorge  de  Lauencas, 

Dîftriéi  de  Millau  , peur  extraire  des  rochers  fehideux  le  fulfate 
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de  fer  & la  fulfate  acide  d’alumine.  Ces  tentatives  femblent 
promettre  de  grands  fuccès , 6l  n’attendent  que  des  encou- 
ragemens. 

Le  régné  végétal  nous  offre  ercore  une  fécondité  plus 
étendue.  Dans  tes  herborifations  que  j’ai  flûtes  en  1785  & 
pendant  les  années  fubiequentes , j’ai  recueilli , dans  l’arron- 
diffament  du  ci  - devant  diocèfe  de  Rodez  , dix  huit  cents 
efpèces  de  plantes  diftin&es , parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
des  climats  du  nord  & de  la  Sibérie;  beaucoup  des  Alpes, 
des  Pyrénées  , du  Cantal  & du  Mont-d’Or;  un  plus  grand 
nombre  des  pays  méridionaux  , Sc  quelques-unes  d’inconnues 
aux  botanifles telles  font  une  nouvelle  efpèce  à'î/oeies , une 
plante  du- genre  des  Cinéraires  Sc  quelques  Chardons . Les 
excurfions  que  nous  allons  faire  dans  les  différeras  cantons  de 
ce  département , nous  procureront  3 je  l’?spère  , des  matériaux 
fuffîfans  pour  compofer  une  Flore  des  plantes  indigènes, 
telle  , qu’il  n’y  en  aura  peut-être  point  de  plus  riche  ni  de  plus 
nombreufe  dans  aucun  département  de  la  République. 

Le  REGNE  animal  nous  préfenterait,  fans  doute , des  décou- 
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vertes  aufii  intéreiïantes  ; mais  nous  n’avons  eu  ni  le  temps 
ni  le  loïfir  néceftaires  pour  faire  des  recherches  fur  les  in- 
fe&es  , les  oiseaux  , les  ferpens , les  reptiles  & les  pohTons. 
La  claiïe  des  quadrupèdes  nous  fournit  deux  animaux  qui 
méritent  l’attention  des  naturalises  ; l’un  eft  la  Genette 
( Viverra  Genetta  Lïnn.  ) qui  habite  fur  les  deux  rives  du  Lot  ; 
l’autre.eft  le  Pygargue(  Cervus  Pygargus  , Etxleben  Syfl.  regni 
anïmalïs  page  ^17,  n.®  8;;  animal  très- rare,  que  Buffbn 
n’a  point  décrit,  & que  Pallas  a découvert  fur  les  confins 
de  l’Europe  & de  l’Afie.  Je  conferve  dans  mon  cabinet  les 
dépouilles  d’un  individu  mâle  de  cette  efpèce  , qui  fut  pris  le 
7 ventcde  dernier,  dans  une  folle  aux  loups,  fituée  au  Cau 
de  Viourals , dans  la  commune  d'Aurelle,  canton  de  St. 
Geniez.  / 

Cet  animal , dont  je  ne  puis  tracer  ici  qu’une  defcription 
abrégée,  mais  que  j’ai  fait  graver  dans  le  volume  de*  Qua- 
drupèdes, pî.  57,  fig.  1 , formant  la  47.0  livraifon  de  V En- 
cyclopédie par  ordre  de  matures , d’après  la  repréfentation  qu’en 
avait  donnée  Schrcber , eft  un  peu  plus  grand  que  le  Chevreuil: 

a une  forme  élégante  , légère  , gracieufe  ; une  taille  auftt 
fvelte  que  bien  prife  ; des  membres  fouples , nerveux , qui  ^ 
annoncent  l’agilité  & la  preftelTe  des  mouvemens.  Sa  tête  eft 
furmontée  d’un  bois  remarquable  par  fa  hauteur , par  la  dis- 
tribution des  andouülers , & par  une  peau  velue  qui  le  re- 
couvre depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet.  Le  côté  droit  a neuf 
pouces  fix  lignes  de  longueur , depuis  la  tête  jufqu’à  l'extré- 
mité du  merrain  : il  eft  entouré,  à un  demi-pouce  du  ma  fiacre, 
d’une  meule  ou  bourrelet , qui  a cinq  pouces  de  circonférence. 
La  partie  inférieure  du  merrain  eft  garnie  de  perîures  plus 
ou  moins  faiiluntes. . qui  fe  prolongent  jufques  vers  le  milieu 
de  fa  ongueur.  L’infertion  du  premier  andouiller  eft  à trois 
pouces  & demi  du  bourrelet  : ce  cornichon , qui  a trois 
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pouces  demi  de  largeur,  eft  tond,  bien  détaché,  dirigé 
en  avant  de  la  tête,  Ôc  forme  avec  le  merrain  qui,  en  cet 
endroit  fe  fléchit  un  peu  en  arrière , un  angle  d’environ  qua- 
rante-deux degrés»  Il  y a une  diftance  de  trois  pouces  trois 
lignes , entre  la  première  & la  fécondé  cheville  ; celle-ci  n*a 
qu’un  pouce  & un  quart  de  longueur:  l’angle  qu’elle  forme 
avec  le  merrain , à l’endroit  de  fbn  origine , eft  d’environ 
cinquante  degrés  : fa  pointe  s’incline  un  peu  vers  les  oreilles 
& vers  le  côté  gauche.  L’extrémité  fupérieure  du  merrain  , 
auefurée  depuis  l’infertion  du  fécond  andouiller  jufqu’au  fom- 
met , eft  large  de  trois  pouces  deux  lignes  : elle  a trois  pouces 
& demi  de  circonférence  vis-à-vis  la  dernière  cheville,  ÔC 
diminue  infenfiblement  d’épailTeur  , en  confervant  une  direc- 
tion perpendiculaire  au  fomrnet  de  la  tête. 

Le  côté  gauche  du  bois  réfFemble  au  côté  droit  par  le 
nombre  des  andouillers  , par  leur  pofition  , par  leur  forme 
& leur  infertion  : on  remarque  feulement  que  les  perlures 
font  plus  groffes , plus  nombreufes  ; que  la  fécondé  cheville 
eft  proportionnellement  plus  longue  de  trois  lignes  que  celle 
qui  lui  correfpond  dans  le  côté  droit , & que  l’extrémité 
fupérieure  du  merrain  eft  plus  courte  de  ftx  lignes. 

Cet  animal  n’a  point  de  queue  ; & c’eft  principalement 
par  ce  cafaélère  & par  la  forme  du  bois  qu’il  diffère  dju 
Chevreuil,  Sa  robe  eft  propre  & garnie  d’un  poil  net  ôc 
luftré.  On  voit  une  bandelette  noire , qui  pafte  tranfverfa- 
lemènt  fur  le  bout  du  mufeau  ; les  cils  ÔC  les  orbites  des 
yeux  font  parfemés  de  foies  noires  : une  tache  blanche 
parait  à l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  ; & une  autre 
grande  plaque  de  la  même  couleur  eft  appliquée  fur  les 
feftes.  Les  poils  du  dos,  des  flancs  & de  la  partie  extérieure 
des  ïambes,  font  épais,  longs  d’un  pouce  neuf  lignes , d’un 
çeaüré  tirant  fur  le  violet  à la  bafe  , annelés  de  fauve  dans 
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le  haut  & terminés  de  brun , ce  qui  fait  paraître  toute  la 
fiirface  fupérieure  du  corps,  comme  jafpée  de  brun  6c  dé 
rouflatre. 

Le  poil  fauve,  dont  le  bois  eft  couvert  dans  toute  fa 
longueur , n’efl:  fans  doute  qu’un  cara&ère  accidentel , puif- 
que  Erxleben  obferve  que  ce  n’efl:  qu’à  l’époque  où  les  bour- 
geons commencent  à pouffer,  que  les  cornes  du  Pygargue  fe 
recouvrent  de  poil. 

Je  possède  aufli  la  peau  d’un  individu  femelle  de  la  même 
efpèce  , qui  fut  pris  au  même  endroit,  il  y a trois  ans  ;elle 
ne  différa  de  celle  du  mâle  que'  par  des  teintes  un  peu  plus 
claires  fur  les  flancs;  la  diftribution  des  couleurs  ne  préfente 
aucune  différence  effentielle.  Je  donnerai  bientôt  une  des- 
cription plus  détaillée  de  cet  animal  qui  eft  le  véritable 
Cervus  Pygargus  de  P allas  ; le  Cervus  Aha  de  Gmelin  & le 
Dikaja  - Kofa  des  Ruffes  , qu’on  n’avait  point  jufqu’icî 
reconnu  en  France  ni  peut-être  en  Europe. 


